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Avant-propos 

Jac in the MARTEL et Nancy D ESJARDrNS , UQAM 

Cet o uvrage rasse mble les communicati o ns présentées lors 
du co lloque « Archi ve e t fab rique du tex te litté ra ire» qui s'est tenu 
en mai dern ier à l' Uni ve rsité de Sherbrooke dans le cadre du 69' 
Congrès de l'Acfas. Placé sous l'égide de l' ARC HÈ, Centre québé-
cois de recherche sur l' archive litté rai re co-d iri gé par Bernard 
Andrès e t Jac inthe Marte l (UQAM), ce colloq ue rend compte des 
travaux effectués au sein des trois gro upes qui y sont étro itement 
assoc iés: ALAQ ( << A rc héo log ie du litté ra ire au Québec » , 

UQAM ; B. Andrès, dir. ), ARGILE (<< Archi ve et génétique litté-
raire », UQAM; J . Marte l, dir. ) et HER MES (<< His toire de la rhé-
torique e t de son ense igne ment , 1760-1840 », UQTR ; Marc André 
Bernier, dir. ). 

Si la struc ture de ce co llecti f reproduit le programme du 
colloq ue, c'est que ses différents vo lets chron o logiques et thémati -
ques sont complémentaires et qu ' il s corres pondent aux grands axes 
d ' une prob lématiq ue de l'archi ve litté ra ire défini e au se in d'un 
vaste programme de rec herche intitulé « L'Archive littéraire, ma-
ti ère el mémoire de J'invention' » , dont les principales aven ues de 
réfle xion ont inspiré la dé fïnition des enjeux et objectifs de ce co l-
loque: a rchéologie du litté raire, rhé to rique et génétique littéra ire. 
Outre les animateurs, co ll aborateurs et étudi ants des trois groupes 
assoc iés à ce prog ra mme de recherc he, le co ll oque a égale ment 
réuni des chercheurs que leurs travaux actuels confrontent aussi à 
diffé rents types d 'archives; leur parti cipation a contribué à é largir 
le champ de la rétlexion el à enrichir la discussion. 

L'analyse des rappo rts qu' entreti ennent l' archi ve litté raire 
et la fabrique des tex tes vise notamment à renouve ler l 'approche 
traditionne lle qui ne retient des monuments du passé que leur valeur 
documentaire ; en effet, l' archi ve n' est pas un simple re lais ou une 
mati ère inerte, elle est surtout la trace d 'une mémoire appelée à 
devenir la force vive de l'in ve nti o n littéraire. Q u' il s'agisse 
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d'imprimés ou de manuscrits anc iens, de maté ri aux préparatoires 
o u d'avant-textes, l'archive représente une é tape c ruc ia le dans 
l'avènement du litté ra ire e t l' in venti on de l' œ uvre. Inte rroger 
l' archi ve s 'inscrit a in si dans la mou vance des travaux qui , depui s 
une quarantaine d'années, ont innéc hi la rén ex ion sur la probléma-
tique des voies et des lieux de l'in vention . Mai s J' ex ploitation et la 
diffus ion des archives soulèvent bien des diffi cu ltés auxquelles 
Intemet se mb le voulo ir apponer des soluti ons; dans sa présentation 
du s ite Web de l'ARCHÈ, Nova Dayan analyse avec fin esse 
quelques-unes des princ ipales possibilités e t contraintes li ées à 
l'utili sati on de ce type d ' instrument dans le cas partic uli e r de 
l'archive, ancienne et contemporaine. 

Dans le Québec des XVIII ' et XIX' s iècles, J' archi ve per-
met de mettre en év idence les conditi ons d'émergence des le ttres 
québécoises; c'est parce que des public istes, des poètes, des épis-
to lie rs ont tenté des textes au lendemain de la Conquête anglaise 
que la litté rature a pu prendre son envol. lei, c'est J'invention même 
du littéraire que l' archive donne à lire . Le premie r volet de ce col-
lec tif, intitul é « L'après-conquê te comme doss ier gé nétique des 
lettres québécoises » , regroupe troi s études consacrées à ces ques-
tions, En fai sant é tat de ses plus récentes découve rtes concernant le 
séjour plutôt obscur et ma l connu de St. John de Crèvecœur en 
Nouvelle France. Pierre Monette décrit avec ri gueur et minutie les 
faits et gestes de l'auteur des Let/ers Jrom ail American Farmer 
( 1782) au cours de cette période afin de faire la lumi ère sur les der-
niers épi sodes de sa carrière militaire. Contrairement aux rumeurs, 
la carri è re de St. John de Crèvecœur ne s'est pas terminée dans la 
déchéance. 

Grâce aux fouilles entrepri ses dans les archives , Nancy 
Desjardins a pu faire le point sur la publication, dans di vers jour-
naux et brochures , des Comédies du Statu quo ( 1834), puis établir 
défi niti ve ment la composition du corpus. Ses reche rches et résultats 
apportent par ailleurs un éc lairage nouveau à J' épi sode des 92 ré-
so lutions tout en montrant comment l 'archive littéraire peut ve nir à 
la « re sco usse d e l' h istoire ». En e ffet, e n é tudiant le s 
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manifestati ons littéraires de cet événement . j usqu' ici surtout consi-
déré dans sa dimension po litique , N. Desjardin s reno uve ll e le 
regard de la cri tique. Mari e- Frédérique Desbiens s'attarde, quant à 
e lle, au parcours hab itue ll ement sui vi par les écrit s patri otiques 
(correspond ances, journaux et mémoires) afin de mieux compren-
dre leur « iti néraire chaotique ». Elle identifie d'abord les diffé ren-
tes stratégies mises en œuvre pour assurer la circulati on des lettres, 
pui s présente les cond iti ons de conservati on des écrits patri otiques 
dan s les fonds d'archives privés e t publics; e lle fa it enfin le point 
sur leur diffusion, depui s les années 1839-40, dans des journaux te ls 
Le Patriote calladiell et le North American, jusqu' à la publ icatio n 
récente d' a rchi ves et d'éd iti ons c ritiques qui révè le que leur stat ut a 
changé. 

Les trois analyses reg ro upées so us le thème « Arc hi ves 
d'une paro le pamphlé ta ire » portent sur des corpus qui, ou tre leur 
datation et leur dimension polémique, ont en commun d 'entretenir 
des rapports singu li ers avec l' archi ve. Faute de disposer des arc hi-
ves d'un écrivain (manuscri t. correspondance, notes. etc.), éclai rer 
la genèse et identi fie r les sources d ' une œuvre constitue un défi 
dont Mi che line Cambron ex pose ic i la teneur et l'ampleur en pré-
sentant les recherches en trepri ses en vue de l'éd ition c ritique d'Un e 
partie de campagne ( 1865) de Pierre Petitc lair. Aux enquêtes visant 
à préc iser la bi og raphi e de l' auteur a succédé une anal yse appro-
fondie des principales caracté ri stiques du tex te (ge nre du vaude-
vill e, constitution de la diégèse, questi on de l' ang lomani e, etc.) q ui 
a conduit à J' expl oitation systématique d' archives les plus di verses, 
pour la plupart non liuéraires ; se ul es ces sources permettaient en 
erfet de saisir les voies de l'inventi on e t de dégage r les grandes 
confi gurati ons du d iscours cu lture l de l'époque. Dans le même 
o rdre d'idées, l' a nal yse des Mystères de MOlltréa l ( 1893) 
d ' Auguste Fortie r réali sée par Nathalie Ducharme a mi s au jour les 
tro is « li eux de mémoire» (Nora) qui trave rsent le roman: les 
Rébellions des Pa trio tes , l' abandon du navire le Mary Celeste 
( 1872) e t la ville de Montréa l. En quête des traces la issées dans le 
roman par J' archi ve, c'est au constat d' un roman se fa isant lui-
même archi ve qu 'on aboutit. Bien qu'exc lu par l 'i nstituti on 
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littéraire, Les Mystères de MOlltréal a contribué à fonder une mé-
moire dont il importait de comprendre la nature et la portée 
vérit ab les. 

En 1900, la parution des Soirées du Château de Ramezay, 
qui rasse mble des tex tes présentés lors de soirées publiques organ i-
sées par l'Éco le littéraire de Montréal, susc ite la publication d'une 
importante série de chroniques dans Les Débats. Sous le pse udo-
nyme co llectif de Joseph Saint-Hilaire, le j ournal pub li e en fait 
deux types de critiques (littéraires ou po lé miques) dont l'analyse 
fouillée, menée par Karine Ce llard, révèle une étrange sévérité du 
propos qui rend co mpte de la tension qui tira ille les poètes, partagés 
entre leur fidélité aux valeurs nati onales et leurs aspirations 
esthétiques. 

Le second vo le t, « Aux sources de l'in ve ntion : l' a rchi ve 
rhétorique et la fabrique de la prose », comporte troi s études qui 
prennent pour objet la traditi on oratoire dans le Québec des XVIII' 
el XIX' sièc les. En effe t, c'est dans le souvenir des premiers cours 
de rhéto rique qu 'ont émergé la pratique d ' une prose d ' idées e t la 
consc ience politique des premiers orateurs el pamphlétaires québé-
cois. Ici, ce que l' a rchi ve permet d'appréhender, ce sont les condi -
ti ons de surgissement d'une paro le vivante. L'étude menée par 
M arie- Li se Laquerre et Stéphanie M assé s'attarde en parti culier à la 
guerre de plume que Le Calladiell el le Quebec Mercury engagèrent 
entre 1806 et 18 10. Une lec ture attenti ve des textes révè le que la 
prose mordante des j ournali stes du Canadiell repose sur une tradi-
ti on rhé torique scolaire privilégiant le ton épigrammatique et pam-
phlé tai re qui s'é panouira dans les salons. La rhé to rique du trait 
ingénieux, à laque lle se rattache une légèreté de t'on a lors associé au 
caractère français. est donc à l'origine d'une « parole séditieuse» ; 
mais la pratique d ' une prose mordante insc rit égalemenl dans son 
di scours « un caractère nati onal lié à une revendi ca ti on 
identitai re ». 

La compositi on de la Rhétorique de Jacq ues-A ntoine 
Houdet (manusc rit , 1796) et du Cours de Belles Lettres destiné à 



l 'LIsage dLl Collège de Montréa l (imprimé, 1840) repose sur un 
impo rtant travail de repri se qu ' Anne Bé langer e t Alexandre Landry 
o nt analysé en profondeur à travers de ux princi pes : la tra llslatio 
stLldiorLlIII e t l'appropri ation ou ré in venti on des sources. En fa isant 
l'archéo logie de la tradition à l'œuvre dans ces traités, en mettant 
en évidence la nouve ll e conception de l' a rt oratoire déve loppée par 
Houdet e t le Co llège de Montréa l, c ' est la noti on même de repri se 
qui est innéehi e : à l' imitati on servile se substitue un e véritable 
dynamique du transfe rt culture l e t de l'in venti o n. Jaë lle Héroux e t 
Sébas ti en Drouin montrent quant à eux de façon co nva incante que 
le destin de l' enseignement oratoire, dans le Québec du XIX' sièc le, 
est étroite ment lié aux réfo rmes scolaires. Il s parvienn ent ainsi à 
identifi er et à comprend re les causes ex pliquant la transform ati o n 
progressive de l'ense ignement oratoire dans les co ll èges québécois 
o ù la c lasse de rhé toriq ue cesse ra de représcnter une di scipline pour 
ne plus désigner qu'une « simple année scolaire ». 

Ana lysée d' un poi nt de vue gé nétiq ue e t littéraire, l'archi ve 
permet d'étudier le mouve ment même de J' in vention sc ri pturale et 
de mettre e n évidence ses enjeux esthé tiques. Les a rchi ves d' un 
écri vain ne sont pas que le réservoir de ses œuvres ou encore la 
rése rve des matéri aux accumulés ou rejetés au fil du temps; de la 
même manière, le doss ier génétique d' une œuvre ou les manuscrits 
conservé sont davantage que des Iraces ine rtes. C'est dans ce tte 
perspecti ve que s 'inscrivent les deu x études rasse mblées dans ce 
troisième et derni e r volet : « Archi ve et genèse: fabrique de la poé-
sie» . Le manu sc rit des Champs magnétiques d'André Breton et 
Philippe Soupault soul ève un paradoxe que Stéphani e Parent a é tu-
di é attenti vement : pour hui t des tex tes rasse mbl és dans le recueil 
automatique. le manuscrit révè le la présence étonnante de ratures. 
de bi ffures, d' aj outs e t de dépl acements, do nt Bre ton se rait princi-
pal ement res po nsable. Ce sont do nc les vé ritabl es enje ux de 
l' ex périence auto mati q ue qu ' il import a it de dé finir. De même, 
l'a na lyse approfondie du doss ie r gé né tique de « La C hèv re» de 
Francis Ponge conduit à l'identifi cati o n e t à l' analyse des princi-
paux procédés e t processus scripturaux qui s'y déplo ient. Jean-
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François Nadeau montre aussi comment l'étude minuti euse de la 
fabrique poétique enrichit la lecture du tex te de façon déterminante. 

Considérer l' archi ve liuéraire à la fois comme mati ère et 
mémoire de l'invention et l' appréhender davantage comme monu-
ment que doc ument (Foucau lt ), te l fut le double objectif poursui vi 
dans le cadre de ce co lloque qui , sans parcourir de faço n exhausti ve 
le vaste territoire qui s 'offre aux cherc heurs, a cependan t fait se 
croiser di ve rs regards en variant les objets et les points de vue. Lieu 
de mémoire (Nora) litté raire ou identitaire, espace où se dép lo ie 
l'émergence d' un littérat ure nati onale e t la pratique d'une prose 
d ' idées, « laboratoire de l'express ion » (Po nge), l'archi ve est, on l'a 
vu, en perpé tuelle constructi on ou reconstructi on, alliant sans cesse 
tradition et novation, 

• Ce programme de recherche bénéficie d'une subvention FCAR qui a rendu 
possible J' organisation du colloque el la publica tion de cet ouvrage; trois 
chercheurs y son t associés: Bernard Andrès (UQA M ). Marc André Bernier 
(UQTR) el Jaci",he Manel (UQAM). 



Internet au service des archives: possibilités et 
contraintes" , 

Nova DOYON, UQAM 

Qui pourrait se passer d'Internet aujourd ' hui ? Personne qui 
a dépassé l'étape d'apprivoisement de cette « nouvelle tec hno lo-
gie ». Pourtant, il n'y a pas s i longtemps qu ' Interne t est utili sé par 
le commun des mo rte ls. Depuis que la Toile s'es t agrandie a u 
WWW «< World Wide Web »), on ne cesse de rêver à toutes les 
poss ibilités que pe ut offrir le Web. Le Centre québécoi s de recher-
c he sur l'archive littéraire (A RCH È), rattaché au Département 
d 'études littéraires de l'Université du Québec à Mo ntréa l, ne fait 
pas exception. 

L'ARCHÈ reg roupe a ujourd'hui troi s équipes travaill ant 
sur des corpus anciens ou contemporains: « Archéologie du litté-
raire a u Québec, 1760- 1840» (ALAQ), « Archive et gé nét ique 
littéraire, XX' siècle» (ARGILE) et « His toire de l'e nseignement de 
la rhétorique au Québec, 1760- 1840» (HERMES ). L ' idée de créer 
le si te Inte rne t de l'ARCHÈ découle non seu lement du désir de 
faire connaître le Centre mai s aussi de rendre l'arc hi ve littéraire 
vivante en donnant à voir, à travers les s ites des trois équipes, un 
travail sur e t avec l' archive litté raire. Avant de prése nter le s ite 
ARCHÈ, il importe de se questionner sur le rô le d'Internet, sur les 
possibilités et les contraintes qu'il offre a ux littéra ires e t. plus 
précisément, à ceux qui travaillent en archive. 

Le rôle idéal d'Internet 

Dans le mei lleur des mondes, Internet ne serait pas une voie 
d'accès rapide à la consommation . Il serait plutô t un li eu d'échange 
et de communi catio n entre les Inte rn autes de tous les coins de la 
planète (qui , bien sûr, posséderaient tous cette technologie !). Si la 
Toile permet déjà aux Internautes de communiquer entre eux ins-
tantanément et par-de là les fronti ères (on n' a qu'à penser au cour-
ri e l, aux forums de disc uss ion s, aux s ites de rencontre, etc,), cette 
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a ppa re nte o uve rture sur le monde n'a toutefois pas e ncore fait 
tomber la barrière des préjugés ... 

Quoi qu ' il e n soit, Inte rnet o ffre a ussi un accès rapide à 
l'informat ion, à l' ac tua lité; on pe ut savoir e n un c lin d'œi l ce qui se 
passe partout à trave rs le monde. La Toile est aussi une imme nse 
banque de données (plus ou moin s organi sées) sur tous les sujets 
imaginables. Bie n sû r, toutes ces info rmati ons ne sont pas néces-
sairement autorisées mai s, en principe, lnternet peut être considéré 
comme le lie u du partage des savoirs' . 

Littérature et Internet 

Bien que que lques irréductibles litté raires so ie nt e ncore 
réticents, voire ré frac ta ires à utili ser (plei nement) l' ordin ateur ou à 
se se rvir d'Internet, cet outil prése nte d ' inté ressantes possib ilités. 
On n 'a qu'à penser à l' éditi on é lectronique sur Internet, qui peut 
ê tre avantageuse pour éd iter à moindre coût tant des œ uvres inéd i-
tes que des ouv rages é puisés, ou encore pour produire des prépub li-
cati ons'. Aussi, du côté de la théo ri e d e la lecture, l'édit io n 
é lectronique propose, grâce au réseau des hypertex tes' , une lecture 
non linéaire e n permettant de voyager dans l'œ uvre. De plu s, avec 
les hype rtex tes, on pe ut ajouter une dimension pict ura le, sonore ou 
vidéo au texte. Les généticiens de la littérature voient aussi, avec 
l'édi ti on é lectronique, une nouvelle possibi lité pour re ndre compte 
de toute la richesse des dossiers génétiques, pour présen ter « [ .. . ] 
l'amo ncelle me nt des notes, des pl ans, des esquisses , des brouillons, 
le foisonnement des ratures et des rééc ritures, la supe rpositi on des 
traces du processus d'écriture sur le papier4 » . C'est ce qui fait dire 
à Jean- Lo uis Le brave: « [ ... ] à mes yeux, l'éditi on c ritique du 
XXle s iècle sera bie n entendu é lectronique' ». Et ce n'est là qu'une 
brève évocation des possibles qu' o ffre une union entre Inte rnet et la 
littérature. 

Cependant. il ne faut pas être naïf: un tel mari age n' es t pas 
sans risque . La diffus ion de tex tes sc ientifiques ou littéraires sur le 
« We b » ouvre la porte a u pill age inte llectuel. L ' Intern aute n ' es t-il 
pas porté à « oubli er » qu'un tex te se trouvant sur ce médium 
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virtuel demeure malgré tout la propriété inte llec tue lle de son au-
teur? Cette remarque entraîne inévitablement la questi on du droi t 
d 'auteur. Comment le gérer? De plus, que ll e vale ur peut -o n 
accorder à des au topublications, qu 'e lles soient sc ientifiques ou 
litté ra ires? Enfin, la crainte maje ure ex primée face à l' immense 
potenti e l de l'éd ition é lectronique est sa ns aucun doute la di spari-
tion de l'éditi on papie r (ou traditi o nne lle). Cette c rainte est-e lle 
justifi ée? Quoi qu'on en pense, il n'y a pas si longtemps, le Fond s 
canadien po ur l'a ide à la rec herche (FCAR) avait envi sagé 
l'abandon du fin ance ment de la ve rsion imprimée de 33 rev ues 
savantes·, Malgré toutes ces limitations, il faut que les litté raires 
osent utili ser les ressources qu' o ffre Inte rne t ; ceux qui tra vaillent 
en archive littéraire ne font pas exception. 

Les archives et Internet 

L'archive est un « li eu de mémoire » (Nora); pour les litté -
raires, les archives ne sont pas que des « documents» (Foucault ), 
de s imples artéfacts témoins du passé, mais plutô t des 
« monuments» : e lles sont des o bjets à construire . Pour raconte r le 
passé, ces a rchi ves doivent faire l' obje t d ' un ré -in ves ti ssement 
hi stori ographique e t litté raire . Afin de redonne r sa force vive à 
l'archi ve, il faut la réac tu ali ser. En pe rmettant une rencontre de la 
mémoire el de la modernité, Intern et peut donner un nouveau 
soume à l' arch ive. 

Une archi ve inconnue est une archi ve muette. Aussi, la 
To il e pe ut ê tre un médium efficace po ur inte rroge r les fo nd s 
d'archives grâce aux index ou moteurs de recherche des sites des 
organismes publics de conservation des archi ves' . Ell e peut aussi 
être un lieu de diffusion des archives. Mari e-Frédérique Oesbiens a 
a insi ex pliqué comment la numéri sation de documents de co llec-
tions d 'archi ves par les Archives nati onales du Canada avait permis 
au public d'avoir accès à des écrits des Patri otes' (si ce n'est de les 
redécouvrir), En effet, la numérisati on de documents d' archives, s i 
e lle favorise leur pré ervati on, permet surtout au publi c et aux cher-
cheurs de consulte r virt ue llement l'archive, de la voir e t même de 
la lire. 
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Les sites d 'équipes ou de projets de rec herche' constituent 
une autre voie pour faire connaître les archi ves . Ils pe rmeuent à la 
foi s de dirfuser e t de ré fl échir sur les archi ves en donn ant à vo ir 
l'archi ve et le travail sur l'archi ve. Le plus souvent, comme c'est le 
cas pour ARC HÈ, ces si tes servent à fa ire part au public des tra-
vaux et des découvertes de l'équipe de recherche. Grâce au réseau 
des hypertex tes, ces sites réactuali sent les archives en les intégrant 
dans un environnement dynamique et, par les hyperliens qui y sont 
intég rés, ils o uvrent la rec herche sur un réseau d 'archi ves e t de 
fonds. 

Le site tripartite ARCHÈ 

À lo ng t e rme , 
l' objec ti f du s it e ARC HÈ 
(www. unites.uqam.ca/arche) 
es t d 'offrir un li e u de 
référence sur J'arc hi ve 
liué ra ire en répertoriant les 
différents ronds d 'archi ves di sponibles sur Inte rnet e t en devenant 
la porte d'entrée des projets en archi ves liué raires sur la Toile. Pour 
mieux saisir les enjeu x du site AR CHÈ, il faut d' abord procéder à 
une brève présentatio n de ses trois volets. 

L'équi pe de l' ALAQ travaille depuis plus de dix an s à ex-
pl orer les conditions d'émergence des Lettres québécoi ses aux 
XVII!' e t XIX' s ièc les. Grâce à s on s it e 
(w ww.unites. uqam.ca/arche/a laq). I"ALAQ souhaite raire conn aître 
les personnages ainsi que les problématiques que l' équipe étudie ou 
a étudiés, te lles que la naissance de l'écri vain québécois, la fi gure 
du Canadien (identité e t représentation), l' utopie au Québec, etc. Le 
site est ainsi construit autour d'une galerie de portraits. Il offre aussi 
une vi trin e aux travaux du groupe; on y trouve notamment 
l'ensemble des publications de l'ALAQ. 

L'éq uipe HERM ES s'intéresse à l' hi stoire de la rhétorique 
e t de son enseignement dans le Québec du XVllI' s ièc le e t du début 
du XIX' . Avec so n si te (www.unite s. uqam.ca/arc lle/hermes) . 

www.unites.uqam.ca/arclle/hermes
www.unites.uqam.ca/arche/alaq
www.unites.uqam.ca/arche
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HERMES souhaite mellre en va leur un important corpus formé de 
documents d'archives méconnus et comportan t une trentaine de 
traités de rhétorique manuscrits. Ce site constitue en même temps 
un outil de travail pour l'équipe, en facilitant l'accès aux informa-
tions que requi èrent les recherches poursui vies par chac un de ses 
membres. Il permet enfi n de mieux faire conn aître le groupe 
HERMES, ses objectifs o u encore ses travaux et le ca lendrie r de ses 
activités. 

S'inspirant des o util s méthodo log iques et des conce pt s 
théoriques propres à la génétique littéraire, les travaux de l'éq uipe 
ARGILE portent sur divers types de manuscrits d'écrivains (roma-
nesques, poétiques, épi stolaires) québécoi s e t fran çais: Francis 
Ponge, Hubert Aquin. Jacq ues Brault, Saint-Denys Garneau, etc. Le 
si te permet notamment de présenter les principaux projets et réali-
sat io ns de l'équipe et de diffuser des inventaires sommaires des 
fonds d'archives sur lesque ls elle travai lle. Toutefois, parce que la 
diffusion des manuscrits contem porains se heurte à des difficultés 
techniques et légales, l'accès aux documents est, pour le moment du 
moins, réservé aux seuls membres du groupe. 

Plus ieurs possibilités s'o ffrent donc aux littéra ires, é tu-
di ants e t chercheurs, avec le déve loppemen t d ' Inte rnet: éd iti on 
é lectronique, diffu sion de doc uments diffi ci les d'accès, nouve lle 
lecture de tex tes littéraires, etc. Réussir à marier les archi ves litté-
raires et Inte rnet, voil à bien un défi qui permet d'ouvrir le passé sur 
son avenir. Les sites Internet sont en quelque sorte des œuvres ina-
chevées, car ils peuvent être constamment rema niés. mis à jour, 
amélioré, augmentés; ils constituent par ai lleurs un outi l de travail 
pratique pour les équ ipes de recherche, de même qu'une vit rin e 
exceptionnelle po ur qu'elles pui sse nt faire connaît re au public, 
spécia lisé ou non, leurs objectifs, leurs projets, leurs réalisations et 
leurs conc lusions. Internet es t un moyen « concret» pour ouvrir 
non seulement les portes des fo nds d' archi ves mais aussi celles de 
la recherche uni ve rsitaire. 
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NOTES 

1 Cela n'est pas sans nous ramener au 4( fa ntasme,. de l 'Encyclopédie de Diderot et 
d ' Alembert , ce vaste projet de vu lgarisation de la conn aissance, de collection 
d'information sur les nouveaux savoirs techniques de , 'époque, Pour consulter 
l 'Ellcyclopédie voi r www.lib.uchicago.edu/eftslARTFUprojectslencyc/index. html . 
l Dans son article Lumières et Internet ... , Benoît Melançon montre l'ava ntage,4( 

par exemple, de publier les actes de colloques uniquement sur Internet: « r... ] cet 
usage , peu répandu dans les études li ttéraires, assurerait une connaissance rapide et 
peu onéreuse de ces publications spéciali sées It , p. 93. 
\ Bien qu 'e ll e date de que lques années déjà, la définit ion sui vante de J'h ypertexte 
explique bien de quoi il retourne : « Un hypertexte es t un ensemble de données 
textuelles numéri sées sur un SUpPOl1 électronique, ct qui peuvent se lire de diverses 
mani ères. Les données sont réparties en élément ou nœuds d'information -
équivalent ~ des paragraphes. Mais ces éléments, au li eu d 'être attachés les uns aux 
autres comme les wagons d ' un train , sont marqués par des liens sémantiques. qui 
pennettent de passer de l'un à l'autre lorsque l'utili sateur les active . Les liens sont 
phys iquement "ancrés" à des zones, par exemple à un mot ou une phrase. ». Roger 
Laufer et Domenico ScaveUa, Texte. hyerrexte, hypermédia, Pari s. Presses 
Uni versitaires de France. coll. « Que sa is-je ~) , n" 2629, 1995, p. 3. 
~ Jea n-Lo ui s Lebra ve, « L' édi ti o n c ritique au XXl e sièc le », Conw!gllo 
in temo:io1lole I lIuovi Orju.ontj della filologio . Ecdotica. crjtiea lexwale. editoria 
sciemifica e meu.i itifirmatici elellronici, Rome, Accademia azionale dei Lincei. 
coll. « Aui dei conveigni lincei It, nt 151. 1999, p. 129. 
~ Idem .. p. 130 
,. C f. Marie·Andrée Lamontagne, « Une bou teille li la mer en ligne »), Le DCI'oir, 24 
et 25 mars 200 1. p. 0 8 
l Donnons seulement en exemple les sites suivants, qui pennellent tous de faire des 
recherches dans des fonds d'archives publics et qui, pour la plus parI. donnent 
même à voi r des archives numéri sées: les Arc hi ves national es du Ca nada 
(www.a rc hi ves.ca) . L' Institut Can:ldien de mi croreproduc tions hi storiques 
( http :// www .c anadiana .o rg), le s Archives na tÎ onales du Q uébec 
(www.a nq .gouv .qc .ca). les Biblioth èqu es nati o nal es du Québec 
(w ww2 .biblin<ll.gouv .qc .ca), du Ca nada (www .nlc-bnc.ca ). de France 
(www.bnf.fr). etc. 
Il Voir infra p. 45-58. 
\1 Que l'on pense seulement à l'Institut des Textes et Manuscrits Modernes 
(www. item.ens.frl) ou au projet ARTFL (Project for Ameri can and French 
Research on the Treasury of the French Language, Universit y of Chicago), qui est 
une association entre l' Institut Nationa l de la Langue Française ( INaLF) du Centre 
National de la Reche rche Scientifique (CN RS) et l' Universi té de Chicago 
(www. lib.uchicago.edu/e ft s/ARTFUprojects) , ou encore à l-I ype rNietzsche 
(www. hypemietlsche.org!). 

http:hypemietlsche.org
www.lib.uchicago.edu/efts/ARTFUprojects
www.item.ens.frl
http:www.bnf.fr
http:www.nlc-bnc.ca
http:www2.biblin<ll.gouv.qc.ca
http:www.anq.gouv.qc.ca
http:http://www.canadiana.org
http:www.archives.ca
www.lib.uchicago.edu/eftslARTFUprojectslencyc/index.html
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La fin du séjour de St. John de Crèvecœur 
en Nouvelle-France 

Pierre MONETIE  
Cégep du Vieux Montréal, UQAM  

Destin étonnant que ce lui de St. John de Crèvecœ ur. Né 
Michel Guillaume Jean de Crèvecœur, à Caen, en Normandie, le 3 1 
janvier 1735, ce lieutenant de l' armée française étai t à Québec le 13 
septe mbre 1759, du côté des vaincus de la batai Ile des Plai nes 
d'Abraham. Pour des rai sons qui, comme on le verra, demeurent 
encore obscures, il s'arrange ra pour ne pas être rapatrié en France 
avec les autres offïc iers des troupes coloniales. Il choisit plutôt de 
rejoindre les futurs États-Uni s, où il sera naturalisé en 1765 sous le 
nom de John Hector St. John ' . Puis, en 1769, il s'achète une ferme 
dans l' état de New York. Cinq ans plus tard, en 1774, commence la 
Révolution améri caine. Trop loya liste au goût des républicai ns de 
son voisinage, il abandonne sa ferme en 1779 pour trouver protec-
tion dans la ville de New York , alors occupée par l'armée britanni -
que. Sauf que ses ori gines françaises lui vaudront d'être soupçonné 
d'espionnage au profït des rebe lles, qui bénéfïciaient alors du sou-
tien de la France, et il passera trois mois dans les pri sons des auto-
rités britanniques. Lorsqu ' il pourra enfïn pre ndre un bateau e n 
direction de l'Europe, ce se ra pour faire naufrage sur les côtes 
d'Irlande à l' automne 1780, avant de renouer avec la France en août 
178 1. Après deux ans de séjour dans son pays natal , il retourne aux 
États-Uni s, cette fois à titre de consul de France à New York, où il 
débarque le 19 novembre 1783 pour assister, six jours plus tard, au 
départ des derniers contin gen ts britanniques . Il occupe son poste 
jusqu 'en 1790, ce qui lui fait manquer la Révo lution française de 
1789. Mais il est de retour en France lorsque commence, en 1792, 
le règne de la Terreur. Il est alors démis de ses fonctions com me 
l'ensemble des dipl omates qui , comme lui, ont été nommés sous 
l'Ancien Régime. Finalement, ce sera seu lement après la chute de 
Robespierre que St. John de Crèvecœur connaîtra, à la vei lle de ses 
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soixan te ans, une certaine tranquillité. li mourra vingt ans plus tard , 
à Sarcelles, dans le Val d 'Oise, le 12 novembre 1813. 

St. John de Crèvecœur n 'a donc séjourné que quelques an-
nées en Nouvelle-France. Dans la mesure où sa carrière militaire ne 
présente aucun fai t d'armes re marquable, les li vres d ' hi stoire du 
Québec ne lui consacrent pas la moindre li gne, et ses années de 
se rvice n 'ont la issé que de rares traces dan s les documents 
d ' époque. Mais vo il à que cet obscu r offic ier du régiment de la 
Sarre, ce personnage on ne peut plus secondaire de notre passé, est 
le signataire du livre que les Éta ts-U ni s reco nnaissent co mme 
l' ouvrage fondateur de leur littérature nationale: les Letters Jroll1 ail 
Americall Fan1ler, publiées à Londres en 1782' . Et il s'avère, selon 
plusie urs commentateurs, que le bref séjou r de SI. John de 
Crèvecœur en Nouve lle-France constitue un des principaux tour-
nants de son existence, lequel aurait déterminé l'orientation que 
devait prendre son œuvreJ Quelque chose se serait passé a lors que 
l'auteur était e n Nouvelle-France: des événements qui l' auraient 
conduit à tou rner le dos à ses origines françaises, à rejeter les va-
leurs de ce qui était à la ve ille d'être appelé l'Ancien Régime, à se 
faire une terre d'anache du Nouveau Monde, à embrasser les idéaux 
républicains d' une nation naissante qui devait bientôt porter le nom 
d'États-Unis d'Amérique, et à rédiger une œuvre dans laquelle ces 
mêmes États-Un is voient « la première expression littéraire d'une 
conscience nationale américaine4 

). 

Il est cependant un problème: on sait peu de choses du sé-
jour de St. John de Crèvecœur en Nouvelle-France. li existe bien un 
ensemble de détail s sur lesque ls s'entendent ses biographes: St. 
John de Crèvecœur aurait participé, le 13 se ptembre 1759, à la ba-
taille des Plaines d'Abraham, pendant laque lle il aurait été blessé' 
et fait prisonnier. Dans les semaines sui vantes, il aurait fait quelque 
chose qui aurait suscité la colère de ses co mpagnons offi ciers et sa 
carrière militaire se serait achevée dans la disgrâce. Obli gé de dé-
mi ssionner de son poste de lieutenant, il se serait alors embarqué, 
en octobre 1759, sur un navire en direction de New York. - Mais la 
plupart de ces informations sont inexactes. 
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La documentati on permettant de comprendre ce qui a pu 
décider du so rt de St. John de Crèvecœur dans les jours qui ont 
sui vi la bataille des Plaines d'Abraham est limitée; e lle se réd uit à 
trois lettres de Benoît-François Bernier. Aux lendemains de la ca-
pitulation, ce dernier a été mandaté par l'armée françai se pour de-
meurer à Québec en tant qu 'agent de li aison auprès des troupes 
ang laises , avec l'autorité nécessaire afin de rég ler les problèmes 
occasionnés par la reddition des armées fran çaises . Bernier avait 
entre autres charges ce li e de ve iller au respec t des conditions de 
l' acte de capitulation, ainsi qu'à l'applicati on de celles du cartel du 
16 février 1759 : une entente signée en Fland res par les représen-
tants des armées française et anglaise , établi ssant le traitement 
accordé aux so ldats faits pri sonni ers dan s le cad re du conflit en 
cours. 

Les trois lettres dans lesquelles on retrouve le nom de St. 
John de Crèvecœur' font partie des multiples mi ssives adressées par 
Bern ier aux autorités militaires des deux camps. Il y est entre autres 
très souvent question du sort des soldats et offi ciers séjournant à 
l'Hôpital-Général de Québec. Le cartel de février spécifiait « Que 
les Malades de part & d'autre ne seront point faits Pri sonni ers, 
qu'il s pourront rester en sûreté dans les hôpitaux'» : une di sposi-
ti on par ailleurs confirmée par l'acte de capitulation du 18 septem-
bre 1759. Mais l'interprétat ion de cette condition semble avoir posé 
des difficultés dans la mesure où seule une partie des hommes qui 
se trouvaie nt à l'Hôpital-Gé né ral y avaient été logés après avoir été 
blessés lors du combat du 13 septembre. Plusieurs s' y trouva ient 
déjà avant la chute de la ville, et il n'y avait pas que des blessés à 
l' Hôp ital-Général. L'établissement était situé dans la proche ban-
lieue de la ville de Québec, hors de portée des canonnades britanni-
ques . Tout au long du siège de la capitale, de nombreuses personnes 
y ont trouvé refuge auprè s des re li gie uses qui avaie nt la 
responsabilité de cette institution'. 

Robert Monckton, le brigadier-général de l' armée britanni-
que qui a obtenu le co mmandement de la ville de Québec a u 
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lende main de sa capitulati on, considérait, « comme pri sonnie rs de 
gue rre, les offi c ie rs et soldats blessés à l'affaire du 13 et qui sont 
mainte nant à l'hôpital' ». Sauf qu'il fallait, afin de se conformer au 
carte l, faire la distinction entre, d ' une part, les soldats e t o ffici e rs 
qui é tai ent à l'hôpita l suite à une blessure subi e lors de « l'affaire 
du 13 » e t, d'autre pa rt, ce ux qui s'y trouvaie nt avant le combat, 
lesque ls, pour cette raison, ne devaie nt pas être fai ts prisonniers. 
Quant au sort des o ffi ciers qui avaient parti cipé à la bataille et qui 
n 'avaient pas été blessés, il é tait réglé; l' artic le [de la capitul ati on 
spéci fi ai t que « La Garnison de la ville [devait être ] embarquée le 
plus commodeme nt possible pour être mise en France au pre mier 
port 10 »-

Le 4 octobre 1759, deux jours avant que Monckton ne 
s'adresse à Lévis, Bernier apprenait à ses supérie urs que : 

M. le général M onklOn m'a dit ce malin que ce ux; qu'il regarde 
comme pri sonniers de guerre, lesquels, étant guéri s, sont à charge à 
l'hôpital. je n'uvois qu'à les lui envoyer en vi lle, où il leur l'croit 
donner la rat ion, en attendant qu 'il ait décidé de leur sort. Quant 
aux officiers rétabli s, il n'a point encore pris de parti, quoiqu'il 
m'ait dit qu'i l les enverroit à New-York; cependant il ne leur per-
met pas encore d'aller en ville, ce qu'i l veut bien pour leurs 
domestiques. 

Cetle le ttre est suivie d'un long post-scriptum qui se termine sur la 
phrase sui vante: « Je ferai passer Crèvecœur en France; je ne sais 
si d'autres le voudront" .» À la lumière de ces que lques mots, il est 
ma la isé de déterminer que lle éta it a lors précisément la situati on de 
St. John de C rèvecœ ur. Il s permettent en to ut cas de croire qu'i l 
é ta it du nombre de ce ux dont la présence à l' Hôpita l-Général posait 
problè me. Si Berni er pense qu ' il lui est possible de fa ire « passer 
Crèvecœur en France », ce la lai sse entendre que ce dernier ne fait 
pas parti e du groupe des «offi c ie rs rétablis » que Monckton a 
l'intenti o n d 'envoyer à New York . Le sort de St. John de 
Crèvecœur ne paraît pas non plus lié à ce lui des autres pri sonniers 
de guerre . Bernier paraît être en positi on de décider des déplace-
me nts de C rèvecœur, ce qui implique que son destin es t e ntre les 
mains du commissaire français et non pas. comme c'est le cas des 
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prisonniers de guerre, dans ce lles du commandant britannique. La 
situation de St. John de Crèvecœur ne semble donc pas être celle 
d ' un pri sonnier de guerre, ce qui permet de supposer que notre 
homme n'est pas entré à l'Hôpital-Général le jour de la pri se de 
Québec. Aussi apparaît-il très peu probable qu e St. John de 
Crèvecœur ait été blessé à l'occasion de la bataille des plaines 
d 'Abraham. Il se pourrait même qu'il n'ait pas été blessé du tout ; il 
aurait pu tout simplement être du nombre de ce ux qui , depui s le 
début du siège de Québec, se protégea ient des canons britanniques 
derrière les murs de l'Hôpital -Général. Car il faut savoir que, si St. 
John de Crèvecœur était offi cier, sa principale occ upati on semble 
avoir été la cartographie: sa place étai t au se in des arrières de son 
armée, auprès des services d' ingénierie, et non aux premiers rangs 
des combattants ". 

Cinq jours plus tard , le 9 octobre, Bernier établit la li ste des 
« Officiers qui passenT en Angle/erre » que Monckton considère 
comme pri sonniers de guerre. On y retrouve six noms: La Ferté, 
Be ll ecombe , Saint-Alambert, D'Arti g ues, La Bru yè re et 
Boucherville13 St. John de Crèvecœu r n' était donc pas du nombre 
de ces blessés, à propos desquel s Bernier nous apprend , dans un 
lettre du 10 octobre, que « Les officiers destinés à être transportés 
en Angleterre ont reç u l'ordre de s'embarquer aujourd'hui . » Il faut 
attendre le 2 1 octobre pour connaître ex pli citement quel était le 
statut de notre homme. Dans la seconde des lettres mentionnant 
nommément St. John de Crèvecœur, Berni er informe Bougain vill e 
que Monckton « a ordonné po ur de main J' e mbarque ment de MM. 
de Tourville, Deschambaul!, de Léry, La Chevroti ère et de MM . de 
Saint-Félix et de Crèvecœur, non comme prisonniersl4 

. » C'est écrit 
en toutes lettres cette fois: St. John de Crèvecœ ur n' était pas consi-
déré comme un prisonnier de guerre, ce qui signifie qu ' il n' étai t 
donc pas du nombre des soldats blessés à l'occasion de la bataill e 
des Plaines d ' Abraham. 

Après avoi r g li ssé quelques mots sur le so rt d'autres 
officiers, Bernier poursuit cette lettre en ces mots: 
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C'est un mystère où ces offic iers qui seront embarqués, doivent 
être transportés. r ai ouï dire que tous les vaisseaux destinés pour 
l' Europe étoient partis. Comme ce général part dans deux ou trois 
jours pour New-York, je croirois volontiers que ces officiers iront 
au même endroit. M . de Sainl-Félix accepte toute route qui le 
condui ra en Europe, et Crèvecœur n'aspire qu ' à aller chercher 
fortune ailleurs" . 

Monckton devait e ffecti vement quitter Québec quelques jours plus 
tard. Ain si qu'on peut le lire dans le Journal of the Siege of Quebec 
du général Murray, c'est en date du 26 octobre 1759 que « Le bri-
gad ie r Monckton est parti d'ici sur le Fowey, l' Drfo rd, et le 
Medway , lesque ls sont les derniers navires à partir".» Et sa destina-
tion était bel et bien New York, où il devait débarquer le 16 décem-
bre 1759", plus d ' un mo is et demi après son dépa rt de Québec. 
Quant aux rense ignements que la le ttre de Bernier nous donne sur 
la s ituat ion e t les inten tions de St. John de Crèvecœur, il s manquent 
une fo is de plus de c larté. Bernier ve ut-il dire que St. John de 
C rèvecœur dés ire «aller chercher fortune ailleurs » qu' en 
Nou ve ll e- France e t qu ' il se rait prêt à prendre le chemin d e 
n' impo rte quelle destination lui permettant de quitter la colonie? Ou 
veu t-il dire que, contrairement à Saint-Fé li x, qui accepte de prendre 
la route de New York en y voyant si mplement un détour qui , mal -
gré tout , « le conduira en Europe », St. John de Crèvecœur aspire -
rait pour sa part à aller ailleurs qu 'en Europe? Ce qui laisserait 
éventue llement entendre qu'il compte tenter sa chance dans les 
coloni es britanniques d ' Amérique du Nord. 

Quelques paragraphes plus loin , dan s la même le ttre, 
Bernier signale à Bougainville: 

Je crois que je serai obl igé de demander un petit supplément 
d'espèces: il n'est pas possible de laisser embarquer nus el sans le 
sous lanl nos officiers que ceux de la colonie, enlre aulres 
Crèvecœur. s'i l part, qui abandonne tous ses appointements pour 
une médiocre somme; et tout régiment qui expulse un officier lui 
donne ordin aire ment sa conduite'-, 

Ces mots indiquent que St. John de Crèvecœ ur paraît vou loi r dé-
mi ss io nner de l'armée. Lo rsque Be rni er emplo ie le verbe 



27 La fi n du séjour de SI. John de Crèvecœur 

« e xpulser », c'est au sens Olt on l'e ntend au XYllI' siècle, c ' es t-à-
dire , se lo n le Dictionnaire historique de la langue f rança ise: 
« e xclure (qqn ) d' un e asse mbl ée, d'un co rps co ns titu é ». 
L ' expression avait donc une conn otati on mo in s péjo rati ve que de 
nos j ours. Le mot « conduite » est quant à lui e mployé au sens de 
« protec ti on, escorte », dont il ne reste auj ourd ' hui de trace que 
dans l'express ion sauf-conduit. Berni er rappe lle donc à ses supé-
ri eurs que, lo rsque l'armée accepte qu'un soldat retourne à la vie 
civile, elle lui accorde ordin airement une certai ne protecti on, un 
certain soutien, ne serait-ce que la « médiocre somme ») que Berni er 
est a lo rs e n mesure de re mettre à St. John de C rèvecœur. 

Le montant de cette « médi ocre somme » sera par ai lieurs 
précisé que lques j ours plus ta rd, le 5 novembre 1759, dans la troi-
sième et dernière lettre où Berni er mentionne le nom de Crèvecœur 
: « J' ai donné à C rèvecœur de ux ce nt quarante li vres; je ne pou vois 
mo ins fa ire pour no us e n débarrasser. D'aill e urs, il ne seroit et ne 
pou voit partir sans ce secours. Il m 'a la issé un é tat de ses delles 
acti ves et pass ives". » Encore une fo is , il ne faut pas e nte ndre le 
mot « dé ba rrasser » dans le sens q u'on lui donne aujourd'hui . Si la 
présence de St. John de C rèvecœur est éventue lle ment un e mbarras 
pour Be rnie r, c'est d ans la mesure où ce dernie r ne cesse de se 
pla indre da ns ses le llres du pe u de ressources qu ' il a à sa d isposi-
tion afin de subvenir aux besoins (rati ons , vê te ment , etc.) des so l-
dats e t o ffi c ie rs dont il a la res ponsabilité. D 'où l'idée que Bernie r 
ne « pouvoi[t] mo ins faire » que lui reme llre 240 li vres e n éc ha nge 
de la possibilité d 'être débarrassé de la responsabilité de sub venir à 
ses besoi ns. Et le fa it que ce passage de la lellre soit écrit a u passé 
impl iqu e que S t. Jo hn de C rèvecœur ne séj o urn a it déjà p lus à 
Québec au moment où Bernier écri t ces mots. 

Ces fa its soulèvent de ux importantes questions pourquo i 
S t. John de Crèvecœur dé missionne-t-il de l' armée? e t pourquoi ne 
cherche-t-il pas à re tourne r e n France comme Sa int -Fé li x et la plu -
pa rt de ses collègues o fficiers? Les deux c hoses sont intime me nt 
liées, car s i St. John de C rèvecœur avait conservé son poste de 
li eutenant , il aurait nécessairement été, selon les conditions du 
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carte l et de la capitulation de Québec, rapatrié tôt ou tard en France. 
Aussi pe ut-on croire que St. John de Crèvecœur dé mi ssionne de 
l'armée expressé ment dans le but de ne pas ê tre obli gé de retourner 
e n France. Et les deux questions finissent par n' e n former qu'un 
seu le: pourquoi St. John de Crèvecœur ne veut-il pas revenir en 
France? 

Les troi s le ttres de Bernier sont en fin de compte aussi ri-
ches e n éclaircissement s qu'en mystères. Il res te que, avant que 
Howard Crosby Rice ne rende compte de leur ex is tence et de leur 
contenu da ns son é tude de 1933, les premiers comme ntateurs de 
l'œuvre de St. John de C rèvecœur devaient se résoudre à souligne r 
leur igno ra nce des voies par lesq uelles ce li e ute nant de l'armée 
fra nçaise avai t pu devenir le célèbre fermier américain20. Quant à 
Ri ce, il se contente de nOler que les maigres renseigneme nts de 
Bernier font en sorte qu' « On ne pe ut que spécule r sur les raisons 
de cet abandon" », tout e n é tant par ailleurs le premier à supposer 
l'ex istence d ' un lien entre la démi ssion de St. John de Crèvecœur et 
ce qui semble être sa volonté de ne pas retourner e n France" . 

Mais voilà que, dans les années 1970, on a commencé à 
lire, dans les différents arti cles e t ouvrages consacrés à St. John de 
Crèvecœur et à son œuvre, une série d'affi rm ations que rien, dans 
les documents de Bernier, ne permet de justifier. En 1975, Marcus 
Cunliffe écrit que " Ses co llègues offi ciers avaient quelque raison 
d'être impatient de le jeter hors du régime nt frança is dans leque l il 
servait au Canada en 1759» ; e n 1976, A. M. Plumstead affirme 
qu'" Il abandonna sa c ha rge e n octobre dan s des c irconstances 
mystérieuses, qui se mble nt li ées à quelque disgrâce » ; la même 
année, Thomas Philbrick note que St. John de C rèvecœur a urait 
" é té blessé et, apparemment, connu la disgrâce lors de la bataille 
de Québec ». Et c'est sous la plume de ce mê me Philbrick qu 'on 
retro uve po ur la première fois, en 1970, celte idée selon laquell e 
« La prometteuse carrière militaire de Crèvecœur connut une fin 
abrupte et, semble-t-il , ignominieuse ». Mais il s'avère que cette 
hypothèse se fonde sur une e rreur de traduction de la première lettre 
de Bernier. En effet, Philbrick se justifie en affirmant que: 
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Dans la correspondance ortic ielle traitant du rapatriement des offi-
ciers du régiment de la Sarre, on se demande si les « autres ~) 

offic iers vont accepter que Crèvecœur retourne en France avec eux. 
[ ... ] La nature de sa disgrâce, s'il s'agit bien d'une disgrâce, de-
meurera probablement un mystère. La seule chose certaine est que 
ses compagnons officiers exigèrent de lui qu'i l démi ss ionne du 
régiment [.f' 

Cependant, comme on a pu le voir, rien dans les lettres de Bernier 
ne permet de soutenir l'idée que quelqu'un aurait ex igé la démis-
sion de St. John de Crèvecœur. On y trouve certes une ré férence à 
d' « autres» officiers; elle apparaît lorsque que Bernier écrit , dans 
sa lettre du 4 octobre 1759 : « Je ferai passer Crèvecœur en France ; 
je ne sais si d'autres le vo udront. » Mais la question que se pose 
Bernier, c'est si d'autres que St. John de Crèvecœur voud ront pas-
ser en France, et non pas, comme le croit Philbrick, si ces au tres 
voudront de St. John de Crèvecœur! 

Ce qui importe ici, ce n'est pas l' erre ur de traduction en 
elle-même, qui semble être simplement le fait de quelqu'un qui, 
pour ne pas être parfaitement bilingue, est tombé dans le piège des 
subtilités pronominales de la langue française du XVII!' siècle. Le 
plus remarquab le, ce sont les échos que nombre de com mentateurs 
se sont empressés de donner à l'hypothèse qui en découle. Si St. 
John de Crèvecœur a simplement démissionné des rangs de l' armée 
française, on ne peut rien faire de plus que s' interroger su r les mo-
tifs de son geste. Mais si notre hom me a été expul sé (a u se ns 
moderne) des troupes co loniales, les spécu lations sur les raisons de 
son départ de la Nouve lle-France donnent auss itôt sur des avenues 
nettement plus hautes en couleurs. Car quelles raisons peut-on avoir 
d'expulser quelqu'un de l' armée? Des mots comme lâcheté et trahi-
son se présentent immédi ate ment à l'esp rit. Et la curi os ité 
qu'éveille le mystère dont est enveloppé l' ense mble de l' ex istence 
de St. John de Crèvecœ ur s' agrémente dès lors de romanesque! -
Sauf que le simple fait que notre hi stoire n'ait conservé aucu ne 
trace de cette éventue lle trahi son nous permet de douter de sa 
possibilité. 
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La dé faite de 1759 est l' événement le plus traumatique de 
toute l' histoire québéco ise , et on a consacré d 'i mportantes é nergies 
à l'ide ntificati on et à la dénonc iati on de tous ceux dont les agisse-
ments ont pu tenir de la collus ion avec l'ennemi . Après deux cent 
quarante ans passés à rechercher des coupables, s 'il y avait la 
moindre possibilité d'inscrire le nom de St. John de Crèvecœur sur 
la courte liste des « Traîtres de 175924 », on peut être ass uré que les 
hi storien s de la Conquête se seraient empressés de le faire. Pa r 
a illeurs, s i le comporte me nt de St. John de Crèvecœur avai t susc ité 
la rancœur des offi c ie rs qu'il côtoyait, la chose aura it nécessa ire -
ment lai ssé quelques traces. Et il existe au moin s deux documents 
qui en auraient très certaine ment rendu compte . 

Depui s le jour de la bataille des Plaines d'Abraham 
jusqu 'au du départ du convoi condui sant Monckton à New York, il 
semble qlle St. John de C rèvecœur ait séjourné à l' Hôpita l-Généra l 
de Qué bec. Si un officier résidant dans l' établi sse me nt avai t é té 
l'objet du ressentiment de ses confrères, on en aurait certainement 
fait mention dans la Re/atioll de ce qui s'est passé au Siége de 
Québec, et de la prise du Canada; par ulle Religieuse de l 'Hôpital 
Gélléral de Québec" . Ce document présente un portrai t détai li é de 
ce qui a pu se passer dans cette institution aux le ndemai ns de la 
pri se de la capitale. Or, rien ne pe rmet d' y lire la moindre allus io n à 
l 'éventuelle di sgrâce militaire d'un des pensionnaires de l' Hôpital-
Géné ral. Plu s probante e ncore est l'absence, dans le j ourna l du 
capi taine John Knox 26

, de toute référence à St. John de Crèvecœur 
o u à une quelconque velléité de trahi son de la part d'un offi c ier 
français rés idant dan s cet établi ssement. Le capitaine Knox était le 
chef de la garnison d'une tre nta ine d ' hommes que les troupes bri -
tanniques ont assigné à la garde de l ' Hôpital-Gé né ra l à partir dll 
dé but du moi s d'octobre 1759. Son journal fait entre alltres états, 
avec régularité et précis ion , de toutes les informations que Kn ox 
reço it de la part de « traîtres » à la cause des Françai s. On pellt ai-
sément s' imaginer que si Knox avait eu le moindre vent d 'une tra-
hi son de la part d'un des officiers français immédiatement sous sa 
garde, on en aurait nécessai rement trouvé trace sous sa plume, Or, 
de puis les premiers jours de son in stallati on à l' Hôpi ta l-Général 
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jusqu'au moment où il note dans son journal, en date du 26 octobre, 
le départ de Monckton (et, conséquemment, ce lui de St. John de 
Crèvecœur), le témoignage de Knox ne présente pas la moindre 
trace d 'offi cier français déloyal. 

Ri en ne permet donc de supposer que St. John de 
Crèvecœur ait pu commettre la moindre traîtri se. Il se mble avoir 
démissionné de l'armée dans le seul but de ne pas être obligé de 
retourner en Europe, cela pour des rai sons qu ' il n' est toujours pas 
possible de déterminer avec précision. D'autant plus que, pendant 
tout le reste de sa longue vie, St. John de Crèvecœur n' évoquera 
que très rare ment son séjour en Nouve lle-France, e t ce la unique-
ment pour signa ler qu ' il a mi s pour la pre mi ère fois le pi ed en 
Amérique alors qu'il é tait âgé d ' une vingtaine d 'années . Il faut 
cependant noter qu ' une fois pani de Québec, nOIre homme a cessé 
d'utiliser le nom de Michel Jean de Crèvecœ ur qu ' il po rtai t du 
temps qu'il éta it offi c ier de l' armée française. En effet, ses lettres, 
qui datent toutes d'après son séjour en Nouvelle-France, sont si-
gnées soi t St. John , lorsqu'il s'adresse à un correspondant ang lo-
phone, soit St. John de Crèvecœur, lorsqu 'elles sont éc rites en 
français. Ce qui permet à tout le moins de conclure que l' auteur des 
Letters Jroll1 ail Americall Farmer ne se considérait plus tout à fait 
le même homme que ce lui qu'il était à l' époque de son séjour en 
Nouve lle-France. 
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L'archive littéraire à la rescousse de l'histoire : 
le cas des Comédies du Statu quo (1834) 

Nancy DESJARDINS, UQAM 

Le 7 janvier 1834 s'ouvre la session parlemenlaire de la 
Chambre d' assemblée du Bas-Canada, session qui s 'annonce pour 
le moins o rageuse . À parli r de 1828, l'idéo logie el la slralégie du 
Parli parriole, à la lêle duquel se lrouve Louis-Joseph Pap ineau, 
connaissent une radica lisati on croissante. Tous n'approuvent pas ce 
durcisse menl, ce qui cause la sc ission du parli . C'esl le cas, enlre 
aU lres, de John Nei lson, l'homme de Papineau dan s la région de 
Québec, qui claque la pOrle du Pari; palri ole puis relOurne sa vesle. 
En janvier 1834, les conséquences de ceue divi sion sonl évidenles : 
la moindre quesli on soulevée en C hambre prend vérilablemem 
l'allure d ' un débar houleux enlre les Palrioles el leurs opposams. 

La préscnlalion des 92 résolulions, le 17 fév ri er 1834, 
conlribue à augme nler les lensions qui règnenl a lors à la Chambre. 
Ces résoluli ons, que l' on doit à Elzéar Bédard, Augustin-Norberl 
Morin el Louis-Joseph Papineau, font la li sle des grie fs des 
Patrioles à l'endroil du syslème polilique co loni al é lab li . On y ré-
c lame notammenl une Chambre d'assemblée ayanl les mêmes pou-
voirs que ceux rése rvés au Parlemem brilannique. Év idemment, le 
projel ne reçoil pas l'assenlimen l gé néral : John e il son, pour ne 
nommer que lui , s'y oppose fermement. Les résolutions sont dé-
bauues en Chambre el adoplées à 56 voix conlre 23, le 21 février 
1834. Cel épisode des 92 résolulions est bien connu des hi sloriens. 
Cependanl, presque 10US ceux qui lrailen l de l' évé nemenl le fo nl se 
lerminer avec l'adoplion des réso lulions, pour ens ui le s'auarder aux 
Rébellions des palrioles. Pourlam, c'esl juslemenl à parlir du mo-
menl où les 92 résoluli ons som VOlées que le débal prend lOul son 
intérêl, du moins pour les liuéraires. 

« O n élail pour, ou l' on élai l con Ire, mais on ne SOrlai l pas 
de là' » , écrira François-Xav ier Garneau à propos des résolulions. 
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Dommage qu'il n 'ail pas développé davantage celle idée parce que 
s'i l J' avai t fai t, il nous aurait sans do ule appri s que, suite à 
J' adoplion des réso luli ons, une po lémique j ournalistique opposant 
leurs pani sans et leurs détracteurs a pris place dans les j ournaux. Il 
aurail éga lemenl pu nous rensei gner sur les Comédies du Staw quo, 
ces dial ogues e l lexies dramatiques qui s' insc ri ve nt au cœur de celle 
po lémique. 

Écanées des manue ls d' hi stoire tant populaires que sérieux, 
les Comédies du Statu quo sonl pratiquemenl oubliées aujourd ' hui. 
En fa it , se ul s de ux chercheurs, Narcisse-Eutro pe Dionne' e t 
Leonard Eugene DoucelleJ, se sont allardés aux Comédies; revisi ter 
l' a rchive lilléraire a permis de faire le point sur les info rmati ons 
présenlées par Dionne e t Doucelle. Cest donc en regard de leurs 
travaux, en quesli o nnant l'usage qu 'i ls ont fai t de l'archi ve, que 
seront abo rdées ici les Comédies. 

Une fo is les résoluti ons votées, le débal qui prend d 'abord 
pl ace à la C hambre d ' asse mblée se répand da ns les journau x. 
L 'opposi ti on entre les « résoluti onn aires» (e n faveur des résolu-
tions) et les « anti -réso lutionnaires) n'est alors plus une simple 
affa ire po litique, mais bien une affaire publique. Une véritable po-
lémiqu e, qui prend d' abord la fo rme de le m es ouvertes e t 
d'éditoriau x, se donne à li re dans les j oumaux. notamment dans Le 
Calladiell el La Gazette de Québec. À celle époq ue, Éti enne Parent, 
un « réso lutionnaire ) qui occupe le poste de bibliothécaire de la 
Chambre. est également l'éditeur du Calladiell . Samue l Neil son, le 
fil s de « J' anli -résolutionnaire » John Neilson, est l'éditeur de La 
Gazette de Québec. Tous les é léments nécessa ires à un débat 
piquant sont en place. 

Le 18 mars. le gouverneur Aylmer proroge le Parlement. Il 
termine son di scours sur ces mots: « Ce sera je crois une tâche un 
peu diffïc ile de persuader toul un pe uple de l'ex istence de maux 
qu' aucun indi vidu de la sociélé ne resse nt en ce qui le regarde 
personnel lemen(4 », Auss itôt les déput és « réso luti onn aires » 
mellent en c irc ul ation des pétiti ons; des assemblées de comtés sont 
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éga leme nt co nvoquées afin d' éc lairer le peupl e sur la li gne de 
conduite à sui vre. Les « anti -réso lutionnaires » ont tôt fa it d' imiter 
leurs adve rsai res: il s parcourent eux aussi les villages en quête de 
signatures. Évidemment le rô le de la presse péri odique et la place 
que cette de rni ère acco rde à la po lémique journ ali stique n 'en 
deviennent que plus importants. 

Le 26 av ril , le di scours agonique qui se résume jusqu 'a lo rs 
à des lettres ouvertes e t des éditoriaux change de forme ; le premier 
texte de ce qu' on nommera par la suite les Comédies du SWIII quo' 
paraît dans LlI Gazelle de Québec. Cette premi ère comédie, pro-
du cti on des «anti -réso lutionnaires » , est s ignée du pseudonyme 
« Un Ami du Statu quo ». Cette « petite pièce patri otique », comme 
la désigne son auteur dans le préambule, met en scène des parti sans 
des résolutions é tabli s dans la région de Québec. La pièce est une 
comédie sat irique au sens où l' entend Patrice Pavis, c'est-à-dire 
« une pièce mettant en scène et critiquant une pratique soc iale ou 
politique ou un vice humain6 ». L ' « Ami du Statu quo » grossit les 
traits des personnages qu'il met en scène, les rendant ridicules dans 
le but d 'amoindrir leur réputation et leur infiuence sur le peuple: 

Fli setl: Eh bien! apprenez Monsieur G . que nous avons parmi 
nous un pa triote ou un sans-cu /olle. comme on les nomment ~ 
Paris. qui est capable de manger un Écossais tou t cru! 

Grameau l : Miséricorde! que me dites vous 1 ~. Mais c'est donc un 
descendant de ces terrib les Iroquois qui dévastère nt le pays dans le 
commencement de ses établissemens. Dieu quelle horreur!7 

Dionne et Doucette, dans leurs ouvrages respectifs, ont re tracé cette 
premi ère comédie. Cependant, ni l'un ni l' autre ne ment ionnent 
qu'après sa parut ion dans La Gazelle de Québec, le tex te fut égaie-
ment publié dans une broc hure, où se trouve auss i la seconde 
comédie'. 

S ur la date de publicati on de cette deuxième comédi e, 
Dionne e t Doucette ont tous deux fait erreur. Dionne donne le 1" 
mai tandi s que Doucette affirm e qu 'elle est parue le 30 avril. De 
toute évidence, les de ux chercheurs ne sont pas retournés au 
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journal; sans doute ont-il s se ulement consulté le tex te publ ié en 
brochure. Mais cette brochure ne révè le pas la date de publi cati on 
du tex te, e lle indique plutô t la date de sa rédacti on. Exactement 
comme dan s la version qui paraît dans La Cazette de Québec, le 
tex te publié en brochure est daté, par l'auteur, du 1" mai 1834. 
N'ayant sans doute consulté que la brochure, Dionne a cru que la 
date de rédaction correspondait à celle de la publi cation ; l'erreur se 
justifie plus diffic ilement dan s le cas de Doucette qui affirm e que la 
comédie a été publi ée le 30 avril. 

En réalité, c ' es t le 3 mai que La Cazette de Québec publi e 
la deuxi ème Comédie du Statu quo, elle aussi signée par 1' « Ami du 
Statu quo ». Comme l' ex plique l'auteur, ce tex te esl le deuxième 
acte de la pi èce qu ' il a commencée le 26 avril. Il s'agit donc ic i 
aussi d'une comédie satirique: 

Pfarent). Attendez, il faut que j'empone avec moi mon ouvrage 
chéri . 

Blédardl . Loquel 

P[arent l . Celui-ci f( Essai sur les Révolutions'" 

B[édard l. En effet, c'est un ouvrage de circonstance. Je le lis assi-
dument tous les jours, et je l'explique tous les soi rs à mes voisins 
du Faubourg ... Si vous voyez comme ils ouvrent les yeux à de 
certa ins passages. Il s s'imaginent déjà être à la tête des affaires. 
sous le nouvel ordre des choses. Mais entre nous soi t dit, il n'en 
tâteraient guères. Car après que nou s serions tous placés, il 
resterait peu de chose pour eu)!;"'. 

Si les « réso lulionnaires » tardent à répliquer, leur réponse 
se fait po urtant imposante. En e ffet, après les deux prem iè res 
Comédies du Stalll quo , ils s igneront c inq textes pratiquement coup 
sur coup. Le 5 mai, Le Cal/adiel/ publie un dialogue anonyme 
« entre deux campagnards , O livier et Jean'" » . Olivier répond aux 
questions que lui pose Jean sur les événements politiques des der-
niè res semaines; ses réponses sont évidemment toujours fa vorab les 
aux Patri otes. L'acti on dramatique est inexis tante e t les répliques 
sont exemptes du mo rdant que l'on re tro uve dans les deux 



L'archive littéraire à la rescousse de l' hi ~to i re 39 

premiè res producti ons. On cherche avant tout à in struire le lecteur, 
à l'infiuencer pour qu'i l signe la pétiti on en faveur des résolutions: 

O. l ... j je m'offre de te conduire suivant ma capacité. seulement je 
voudrais savoir qu 'ils sont les points de notre politique qu i sont 
encore obscure pour toi. 

J. Il Y <1 ce rtainement plusieurs: particulièrement le discours du 
gouve rneur à la clôture du Parlement. si tu veux, nous allons cau· 
ser sur ce sujet". 

Un dia logue du même genre paraît le 14 mai, toujours dans 
Le Canadien . Malgré la po lémique qui oppose La Gazelle de 
Québec et Le Cal/adien, Parent reste fidè le à la mission qu'il s ' éta it 
donnée dans le prospectus du journal , le 7 mai 183 1 : info rmer e t 
éc lairer le peuple sur les questi ons politiques. D' où, sans doute, la 
prése nce de ces dialogues à vocati on didactique. Cependant , entre 
la publication de ces deux tex tes, Étienne Pare nt , le modéré, qui 
semble d 'abord réticent à répondre à La Gazelle de Québec en utili-
sant les mêmes armes que cette derniè re, se décide à fa ire place à la 
co médi e. Le 12 mai, Le Canadien présente donc la première comé-
die des « réso lutionnaires », qui s'apparente, tant par sa forme que 
par son contenu , aux écrits des « anti -résolutionnaires ». Cette co-
médi e satirique signée du pseudo nyme « U. A.F." » est une charge 
contre certai ns membres de l' é lite de Québec qui s ' opposent aux 92 
résoluti ons. 

Le 19 mai, Le Canadien frappe de nouveau et fait pa raître 
un « Petit dialogue entre deux amis du Statu quo ». Il ne s'agit pas, 
dans ce dia logue, d'instruire le lecteur comme c'était le cas dans les 
di a logues précédent s. lei, l'intention manifeste de l'auteur, q ui s i-
gne « BONJOUR », est de raille r les personnages qui sont mis en 
scène. Enfi n, en jui n 1834, paraît une brochure intitulée Le Statu 
quo en déroute, la dernière comédie des « résolutionnaires ) qui 
porte la même signature qu'une prod uctio n précédente: « U.A.F ». 
Si la couve rture indique qu'elle fut publi ée à Pl attsburgh, N.Y., on 
peut croire , comme Dionne et Doucette, que le tex te aurait en fait 
é té imprimé sur les presses du Ca nadien ; co mme le signale 
Doucette, c'est parce que certains des personnages qui y sont 
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tournés e n dé ri sion occupent des fonctions importantes au 
gouvemement que Le Canadien aurait usé de ce subterfuge, évitant 
ainsi les ri sques de poursuites. Comme l'auteur du texte est 
inconnu , il est probable qu'Étienne Parent, l'éditeur du Canadien, 
ait refusé d 'endosser la responsabilité de cet écrit et choisi de ne pas 
le publier dans son joumal. 

L'un des problèmes inhérents aux Comédies concerne jus-
tement l'attribution des textes. Les auteurs des textes, anonymes ou 
signées de pseudonymes, ne sont toujours pas connus, du moin s 
avec certitude. Dionne, Doucette et Malchelosse 13 ont proposé que l-
ques noms. Les hypothèses les plus vraisemblab les indiquent que 
Loui s- David Rayet Georges-Barthélémi Faribau lt sont les auteurs 
des coméd ies signées « Un Ami du Statu quo », tandis qu'Elzéar 
Bédard serait à l' o rigine des production s « résolutionnaires )), 
Cependant, aucun manuscrit autographe indiquant l'identité de 
l'auteur ni aucune lettre dan s laquelle un auteur s'attribue une des 
comédies n'ont été retro uvés à ce jour. On a beau la parcourir de 
fond en comble, l'interroger dan s to us les se ns, il a rrive que 
l'archive soit muette. Heureuse ment , les choses sont tout autres 
pour les journaux, du moins pour Le Canadien et La Gazette de 
Québec qui demeurent, après quelque 170 ans, plutôt accessibles. 
Malgré cela, on l'a vu avec les travaux de Dionne et de Doucette, 
des écarts se créent entre l'archi ve e t l'inventaire qu ' on en donne. 
Outre des erreurs relatives aux dates de paruti on des deux premières 
comédies, Leonard Eugene Doucette a correctement recensé toutes 
les autres production s, 

Il en va cependant autrement pour Narcisse-Eutrope Dionne 
qUi ignore comp lètement tous les te xtes des « résolutionnaires », 
sauf le dernier paru en brochure, Le Statu quo en déroute. Dionne 
traite des comédies signées par les « anti-résoluti onnaires ». il ex-
plique qu'elles sont publiées dans La Gazette de Québec pui s il 
saute ensuite au Statu quo en dérOLlte qui est le dernier texte de la 
série . " ne dit pas un mot des quatre textes qui séparent les deux 
premières comédies du Statu quo en dérOUle, ce qui est assez é ton -
nant. Cet oubli est d'autant plus curieux quand l'on sait que Dionne 
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a servi d 'ass istant à l'hi stori en Francis Pack man pour qui il a ef-
fectué des rec herches e n archives, qu ' il a travaill é co mme 
journ ali ste une partie de sa vie - il est donc certainement sensible 
aux tex tes journali stiques - et qu'il est l'auteur de l'In venta ire 
chronologique des livres, brochures, j ournaux e t revues publiés 
dans la province de Québec de 1764 à /904 ( 1905). Il est assez 
surprenant alors que Dionne n'ait pas vu les qu atre textes publi és 
dans Le Canadien. Peut-être a- t-il é té victime de ce qu'Arlette 
Farge appelle l' « identificati on » , c'est-à-dire « cette façon insensi-
ble mais rée lle qu 'a l'hi storien de n'être attiré que par ce qui peut 
conforter ses hypothèses de travail décidées à l' avance" ». Mais il 
faut aussi savoir que Dionne est un conservateur et que, dans son 
ouvrage, il acco rde la pré férence au x tex tes des « anti-
résolutionnaires » : « Il est facile de voir la supéri orité littéraire des 
Amis du Sta tu quo sur leurs adversaires l5 », écrit -il. En outre, il 
désapprouve les acti ons des Patriotes . Sans présumer des intenti ons 
vé ritables de Dionne, il est vraisemblable qu ' il ait choisi d 'écarter 
certaines pi èces d ' archi ves, créant de cette façon un récit qui 
corrobore ses convicti ons politiques. 

L'archive est un témoin, elle est une trace, bien li sible ou 
presque effacée, du passé. Tout travail qui naît de l' archi ve ne ga-
rantit pas la restitution de ce passé de façon intacte. Le déca lage, 
accidentel ou non, y est chose fréquente. Comme elle est abondante 
- ici un texte j ournalistique renvoie souvent à un autre - quiconque 
s'aventure dans J'archi ve est contraint de faire des choix. Farge 
parle d'une tension 

[qu i] s 'o rganise enlre la passion de la recue illir loul ent ière 
[l'arch iveJ. de la donner à lire toule, de jouer avec son côté specta-
culaire et son contenu illi mi té, et la raison , qui ex ige qu'e ll e so it 
fi nement questionnée pour prendre sensll'l. 

Elle ajoute que « [c 'l est entre passion et raison qu 'on décide 
d'écrire l' hi stoire à partir d' elle" » . Les choix effectués par Dionne 
et par Doucette peuvent être mis en doute. L'histoire qu'ils écrivent 
à partir de leur vis ite de l' archi ve doit être questi onnée, voire 
contestée. 
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Comme on l' a vu, Dionne ne rece nse que tro is textes sur 
sept , écartant, peut -être délibérément , certaines pièces. Mais il y a 
plus. Alors que la polémique qui suit l' adoptio n des 92 réso lutions 
s'ex prime sous di ve rses formes (le ttres o uvertes , éditori aux, ... ), 
Dionne e t Doucette cho isissent tous deux de ne tra ite r que des tex-
tes dram atiques o u di a log iques, laissa nt de côté to us les autres 
écrits qui prennent place dans cette polémique. Il s ex tirpent litté ra-
lement les Comédies d u milieu où e lles ont pri s naissance, du mi -
lieu où e lles prennent sens. Les Comédies du 5ta/ll quo sont truffées 
de liens intertextue ls ; les textes de fi cti on empruntent à la réalité e t 
in versement , les écrits sé rieux commentent les Comédies. Les tex-
tes se fo nt écho e t se re lancent. Ai nsi, comment fa ire po ur co m-
prendre la po lémique en n'ayant accès qu 'à un e parti e des écrits 
publi és? Par exemple, que l se ns do nner à cette réplique pu bliée 
dans le Calladiell : « Nu lle part , l'on ne veut de moi; pas même la 
Gazette que je sers - pas le plus petit bargain à fa ire, - pas un prêt à 
négocier, à pe ine une redin gotte à vendre" - [... ] » si l'on ignore 
que, pe ndant la se main e q ui précède sa publi cati o n, le mê me 
j ournal fai t paraître la petite annonce sui vante: 

Volé à bord du bateau à vapeur British America, Di manche der· 
nier dans l 'après·midi, un SAC DE TAP IS. con tenant J.I.D.C 
redingote de drap verd. une boête à toilette montée en cuivre, et 
autres articles. On donnera une récompense libérale à qui la 
trouvera. S'adresser à ce Bureau. 
6 Mai 1834 19

• 

Cet exe mpl e té moigne de la nécess ité de prése nt e r 
l' ensemble des pièces qui participent de celte polémique, ce la afin 
d 'en saisir to ute la po rtée. Les re lati ons qui uni ssent chacune des 
pi èces ont été établies , reste maintenant à trouver comment rendre 
compte, maté rie llement, de cette vi site de l'archi ve. Une visite qui 
procure un écl a irage no uveau sur la pé ri ode. La traversée de 
l' archi ve permet de dépasser l' éte rne l di scours que tienn ent les 
hi storiens sur l'épi sode des 92 résoluti ons. Lorsqu 'on la confronte 
aux travaux de Dionne et de Doucette, l' archi ve révè le le manque, 
l'oubli , l' erreur. Cette po lémique supporte mal les découpages qui 
la dénaturent. Cette guerre de mots, il fa ut la lire et l'ex pl oiter tout 
enti ère ; c'est la seule façon de mett re en valeur toute sa richesse. 
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Les écrits de patriotes au Québec : circulation, 
conservation, diffusion et invention (1837-2001) 

Marie-Frédérique DESBLE S, Université Laval 

Mon but en traçant ces lignes est de corn· 
bler une lacune qui existe dans 10US les 
écrits publiés sur la R~bellion de 1837. 
Ayant été témoin oculaire des événements 
de celle époque el y ayant pris une pan :le· 
live depuis le commencement jusqu 'à la 
fin. le lecteur peUl compter sur la véracité 
des faits que je va is lui mettre sous les 
yeux. 

Isidore DesRivières. Mémoires de 
l'Illsu,.,ectiml de / 837. Récit d '"" 

Fils de la Liberté. 1898. 

Des décennies après les Rébellions de 1837- 1838, plusieurs 
patriotes, à la manière de DesRivières, vont entreprendre un vérita-
ble projet de réhabilitation visant à contrer un gra ve déraut des li-
vres d 'histoire: cel ui de raconter les évé ne ment s par personne 
interposée. Au moment où il rédige, en 1877, une sé rie de lettres à 
ses enfants qui cont iennent « le réc it des troubles politiques de 37-
38 dans lesq ue ls [il] a pri s une part si active » , Hypo lite Lanctot y 
voi t non seu lement un moyen de « perpétuer les doux entretiens de 
famille quand [il] ne serra) plus », mais aussi l'occasion unique de 
« mettre Isal plume de la partie " et d 'accomplir une «œuvre d'uti-
lité l », Quant à lui, Amédée Papineau entend réunir. dans ses 
SOllvel/irs de jelll/esse écri ts vers 1880, « tout ce qu 'lill pourrai[tl 
trouver de la vie intime autant que publique de [son] père, de [son] 
grand-père e t d'autres aïeux' ». Cet ex-Fils de la Liberté déplore 
d'ailleurs : 

l'absence de Mémoires dans nos mœurs canadiennes landis que 
chez lous les peuples civ ili sés. hommes el femmes qui onl quelque 
instruction. [ ... J se font un devoir de tenir un journal el des nOIes 
plus ou moins quotidiennes [où] ils consignent ( ... lles mille petits 
inc idents sociau)( , domestiques. intimes el secrets, qui font mieux 
conn"itre un peuple. une époque. les mœurs el la vie rée ll e el 
entière, que les généralités recuei lli es par les hi storiens1

• 
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Par leurs écrits, les anciens patriotes souhaite nt léguer leur mé moire 
propre e t non un si mple exposé de faits. Ma is, en dépit des vœux 
d 'un Lanctot ou d 'un Papineau , la majeure partie des spécia li stes des 
Rébellions ont, par la suite, répété la « faute» e n évacuant de le ur 
interprétation des insurrecti ons les témoignages directs la issés par 
les acteurs de cette période. De mê me , du côté de la littérature, les 
c ritiques ont lo ngtemps nég li gé d'e n faire une é tude série use e t 
approfondi e . En examinant de plus près l'itinéraire c haotique de ces 
textes, on constate que les che rche urs, e n s'attaqua nt à un tel co rpus, 
o nt é té confrontés à de no mbreu x obs tacles d'ordre matériel. Il 
conviendra ici d'étudi er le parcours type d'un écrit patriotique afin 
d'en déterminer les problématiques particu lières. D'abord, au p lan 
de la c irculati on, il sera possible de voir que les rebe lles, retranchés 
de leur env ironne me nt soc ia l premier, ont dû déve loppe r maints 
st ratagè mes pour rejoindre leu rs proches. En ce qui concerne la 
conservation, on notera que ces tex tes pour le moins compromet-
tants ont le plus souvent été ga rdés sous le scea u secret avant d'être, 
dans le meilleur des scénari os, remis aux centres d'archives nati o-
naux ou, dans le pire des cas, enfo ui s dans des réserves privées. Au 
stade de la diffus ion, se ra ana lysée la trajectoire éd it oria le de s 
corresponda nces , joum aux et mé moires de patriotes, et plus parti-
c uli èreme nt leur redécouverte da ns les a nnées 1990. En fin de 
course, une brève rééva luation de la position des chefs nati onaux 
des années 1830 au Bas-Canada permettra de découvrir qu'ils 
faisaient éga lement fi gures d'écri vains. 

Circulation: les voies (voix) de la lettre 

Pour les patriotes de l'époque, la lettre revêt une importa nce 
capitale . Sa double fonction communicative et cognitive donne aux 
destinateurs l'opportunité d'entretenir des li ens avec divers corres-
pondants et de s'exprimer ouvertement sur leur situation person-
ne lle comme su r leurs idéaux politiques. Inca rcérés à la pri son de 
Montréal e n 1839, réfugiés e n so l américain à la suite de la pre-
mi ère insurrection de 37 ou encore ex il és en Nouvel le-Ga lles-du-
Sud après celle de 38, les révoluti onn aires mettront tout en œuvre 
pour rester en étroite relation avec les leurs. Les textes de patriotes 
écroués a u Pied-du-Courant nous révè lent tout d 'abo rd l'ide ntité de 

...  
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certa ins inte rmédi aires pri vilégiés dans la transmi ss ion des lettres 
aux destin ataires exté ri eurs. D'embl ée, il fa ut d ire que, d urant les 
premi ers temps de leur empri sonnement , le patri otes sont soumi s à 
des règles extrêmement stri ctes . Les rebe ll es so nt complè te ment 
coupés du deho rs et doivent, par conséquent, é labo re r des stratégies 
pour fa ire passe r leurs messages de l'ill tra à l'extra- lIIu ros. Il est 
vrai que les règles de vie de la pri son s'assoupliront après quelques 
mois et que les pa triotes pourront a lors recevoir des vis ite urs, mais 
les prisonnie rs préserveront ma lgré tout une certa ine « traditi on du 
sec re t ». À preuve, la premiè re lettre que Siméon Marchesseault 
destine à sa fe mme, mais qu'il adresse à François Côté, culti vateur 
de Saint-Charles. Cette mi ss ive et les autres Lettres à Judith fo ur-
ni ssent d ' util es info rmati ons concernant les diffi cultés de vivre en 
prison et d'y correspondre: 

Tu me dis que lU es surprise de ce que tu n'as pas reçu de réponse 
à les deux dernières Jeures; il n'y a rien d'étonnant pour moi dans 
la surprise. car tu n'es pas prisonnière. toi : il l'est penllis de vo ir el 
de parl er à ceux à qui lu as affaire. mais moi qui suis sous les ver-
rous. [ ... ) je ne m'étonne pas qu'il ne m'ait été remis qu'une lett re 
de loi depuis le 12 de mars jusqu'au 7 de mai . Je ne doute nulle-
ment que tu m'a ies écrit dans cet intervalle. mais tes lettres. si ell es 
ont élé remises aux tourne-clefs. on t resté dans les poches de ces 
hommes obl igeants. de ces voleurs de profession. car tu me dis 
avoir envoyé du beurre et un rôt i. Eh bien! Je n'ai rie n reçu de tout 
ce la. A insi vo is à quell es gens nous avons affai re et combien il est 
fac ile de raire parvenir nos lett res à leurs ad resses". 

Sarcastique, l'épi sto li e r aj o ute e ncore: « Q uand tu m'éc riras, 
adresse tes le ttres comme suit : Aux soins de M. Deville ra is, à la 
Pri son No uve lle . Cet indi vid u est honnê te et co mpl a isa nt et je 
pense qu 'il me les remettra, lui ». De la même façon, la plupart des 
patriotes tenteront de se crée r des réseaux ind ivid uels afin de rece-
voir au départ des vivres, plus tard des mots. Mis à pa rt les familles 
e t ami s des prisonnie rs, quelques personnes, jouissant d'un accès 
fac ile aux ce llules , jo ue ront un rô le de premi er plan auprès des 
patriotes-correspondant s de l'époque. Les « femmes qui po rtent la 
soupe » , co mme les appe lle Wolfred Ne lson, assure ront plusieurs 
éc hanges entre condamnés et récepteurs exte rnes. Dans sa biogra-
phie de Mère Émilie Game lin, surno mmée à l'époque « l'ange des 
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pri sons ", Deni se Robillard souli gne l'apport fondamental de ces 
fe mmes bénévoles dans la circulat ion des écrits de patri otes: 

Presque tous les jours. les Montréalais voient Madame Gameli n se 
diriger vers la prison avec une compagne. l ... ] Ell es pénètren t 
dans l'établissement carcéral un panier de provisions au bras. La 
nouvelle se répand vite . Émi lie. qui compte des am is et des alliés 
dans tous les panis. n'hésite pas à se faire la messagère des fami l-
les et des prisonniers et remet aux uns et aux autres les lettres et 
les colis qui lui sont confiés'. 

Un autre intermédiaire, un homme ce lui - là, apparaît tout aussi in-
di spe nsable dans la transmi ss ion des leures de détenus: il s'agit de 
Pi erre-Jacques Beaudry, chargé de tenir les li vres e t aut res doc u-
ments de la pri son. Si l'on en j uge par le nombre de le ttres de re-
merciements q ui lui furent ad ressées, Beaudry é ta it très appréc ié 
des condamnés. Manifestement , lors de son travai l à la pri son du 
Pi ed-du-Courant , il contri bua fi faire circuler ce rtains de leurs 
éc rits. Ainsi, malgré les e ffo rts des autorités en place pour fa ire 
ta ire les « voix patri otiques » , les rebe lles, par leurs tex tes, se sont 
découvert di fférents accès au monde extérieur. 

Comme dans le cas des patri otes e mpri sonnés, les rebe lles 
réfugiés au x États-Unis à la suite de la première insurrecti on de-
vront user de tactiqu es singulières . En raison de la précarit é du 
service postal des années 1830-40, tous les correspondants doivent 
s' impliquer dans l'ac heminement de leurs écrit s. Quand on est pa-
tri ote, il va sans dire que les choses se compliquent encore davan-
tage. Pour éviter d 'être repérés, les révo luti onnaires vont opter pour 
des voies de communication offi cieuses plutôt qu 'offi c ie lles. Quand 
il écrit à Ludger Du vemay, en novembre 39, Nelson précise : 

Depuis que j'ai écrit ce lle lellre. M . Prévost a suggéré qu'il serait 
imprudent d'envoyer les documents par la poste. Je n'ai donc pas 
agi ainsi. mais je le fera i à la première occasion ou les apponera i 
moi-même fl• 

Autour de Du vernay, éditeur du Patriote calladien aux États-U ni s 
e t de La Mill erve au Bas-Canada, pui s de Cyrille- Hec tor-Octave 
Côté, rédacteur au North Americall de Swan ton, de solides réseaux 
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s'établ isse nt. Dans le but de recense r chacune de ces fili è res , des 
recherches approfondies restent cependant à faire, car près de trois 
mille tex tes patriotiques sont à compul se r. Il serait également d'un 
grand inté rêt de se pencher plus avant sur les pratiques d'éc riture et 
de lecture qu 'e ntraîne cette c ircul ati on incerta ine. Des écrits de 
patri otes laissent cro ire, par exempl e, que ces de rniers avaie nt 
conçu une technique de transcripti on e t d'in ventai re pour tenir à 
jo ur leurs correspondances. En plus d'envoyer parfois de ux ou 
même tro is copi es d'une lettre presque s imil aire afin de garantir sa 
récepti on, les patri otes donne nt auss i souvent e n ouverture la li ste 
ex hausti ve des lettres reç ues. Les diffé rentes mi ssives sont éga ie-
ment lues en famille, entre ami s et souvent réadressées à de no u-
veaux desti nataires. C'est là que l'on comprend toute la portée des 
séances de lecture dites publiques au XIX· sièc le. 

Pour les patri otes ex il és en Austra li e après les batailles de 
1838, correspond re devient une épreuve de fo rce. La poste transa-
tl antique étant très rudimentaire, une le ttre peut prendre de trois à 
douze mo is avant d'atteindre sa desti nati on. C'est e n partie ce qui 
ex plique que les expatri és préfèrent le jo urnal, les souve nirs ou les 
mémoires à la lettre. Dans un des cahi ers qu 'il réd ige de 1839 à 
1845, François- Mauri ce Lepailleur explique: 

C'est bien diffi cile que d'écrire à sa rami lle d'ici el j e crois que 
c'est impossible d'avoir aucune nouvelle de sa famille auparavant 
d'envoyer une leure. Il faul la donner ouverte afin que le comman-
dant hl voie, ainsi que M. Bourdon. Et après il raut qu'e lle so it 
montrée ouverte aux au torités de Sydney. II faut que nos lettres 
soient visi tées par tous ceux qui veulent les voir. Il faut être au 
derni er malheur pour endu rer de pareilles disgrâces. II n'y a rien 
au monde de plus pénible et de plus malheureux qu'un pr isonnier 
exi lée . 

Le journal de Lepailleur, comme plusieurs autres écrits pe rsonne ls 
de patri otes ramenés au pays par leurs auteurs vers 1840, mettra 
plus de cent c inquante ans avant d 'être édité en version intégrale. 
Mais comment ces textes ont-ils pu traverser les siècles'? Par qui , où 
et dans quelles conditions ont-ils été préservés? 
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Conservation: archives et collections privées 

Avant la fond ati on des Archives nati onales du Ca nada 
(ANC) en 1872, les textes de patriotes étaient conservés par leurs 
rédacteurs, par les destin ataires ou des descendants . Dans les 
années 1870 et sui vantes, plusieurs papi ers ont é té confiés à ces 
mêmes archi ves canadiennes où des fonds spécifiques concernant 
certain s acteurs des Rébellions ont été constitués. Au fil des ans, les 
ANC ont fait l'acqui sition de multiples documents patriotiques tant 
offic iels que personnels; bien qu'elles di sposent d 'une documenta-
ti on indispensable sur les insurrec ti ons, ce sont les Archi ves 
nati onales du Québec (ANQ), créées en 1920, qui conse rvent les 
écri ts les plus intéressants en ce qui a trait aux patriotes. S'y re trou-
vent notamment, les fonds « Papineau-Bourassa », « Famille de 
Lorimier » , « Jean-Joseph G irouard » . « Ludger Du ve rnay » et 
« Jean-Baptiste-Henry Brien » ainsi que la collection " Rébe lli on de 
1837-1838» ct la série des « Événements de 1837- 1838' ». Par 
ailleurs, s'il permet de mettre la Il"lain sur des documents d'une ines-
timable valeur, ce système de conservation réserve aussi bien des 
surpri ses aux « chasse urs d'autographes ». En premier lieu, il faut 
savoir que la lettre demeure en tout temps le bien du destinateur, du 
destinataire ou encore du desce ndant héritie r et que les tex tes en 
question sont habituellement déposés dans les fonds de ces derniers, 
ce qui entraîne parfois des difficultés considérables. Avec les textes 
de rebelles, il en va souvent de deux choses l'une : soit l'on ne 
connaît pas le nom précis d'un possesseur et il dev ient alors impos-
sible de retrouver le manusc rit recherché, soit ce possesseur étai t un 
illustre inconnu dont l'histoire n'a pas retenu le nom et par consé-
quent aucun fonds n'est consacré à sa mémoire. Du point de vue du 
chercheur, les restri cti ons imposées par les donateurs constitu ent 
éga lement un important problème. À titre d'exemple, souli gnons 
que certaines lettres de Loui s-Jose ph Papineau, conse rvées aux 
ANQ, ne seront rendues publiques qu 'en 2030, selon les volontés de 
la descendance du grand tribun . Outre la conservation en archi ves, 
il existe une forme de préservation non offi cie lle, ce ll e des co llec-
ti ons c t des fonds personnels. Comme il a é té stipulé précédem-
ment, la lettre relève avant tou t du domaine privé . Ainsi, aucun 
propriétaire n'est tenu de faire don ou mention des papiers qu'il 
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possède aux di ffé rents centres d'archi ves. Il a rri ve éga lement que 
ce rtains documents d'une importance capitale ne so ient tout bon-
nement pas conservés . Combien ont été égarés o u même dé truits? À 
ce propos , les quelques phrases sui vantes extraites d 'une le llre de 
Loui s Perrault sont é loquentes : « Les patri otes de Swanton sont 
priés d 'envoye r celle lettre après lecture aux pa tri otes de Hi ghgate 
et ceux-ci pa r lecture aux MM. Blanchard , père e t fil s, à Franklin . 
Les MM . Blanchard après lecture la brûle ront. Gardez le secret!' ». 
Le mot d 'ordre est donné et c'est pourqu oi maintes pièces ne sont 
j amais parvenues jusqu'à nous. En outre , les législati ons fran ça ise et 
québécoise pe rmettent à l'auteur de l'écrit intime e t aux légataires 
de s'oppose r à to ute forme de publi cati o n o u de diffu s io n. 
Cependant , les documents patriotiques n'ont pas to us été destinés au 
sec ret le plus comple t. À l'époque même de leur rédac tion, certa in s 
ont fait leur entrée dans la sphère publique grâce à la vo lonté ex -
primée par le urs aute urs e t auss i grâce à l' inte rve nti o n de 
sy mpathi sants très ac tifs. 

Diffusion: du journal à l'édition critique 

Dans les années 1839-40, ce rtains écrits de patri otes trou-
vent écho dans les journaux acqui s à la cause nati ona le. Deux quo-
tidi ens mi s sur pied par des patri otes réfu giés et publi és en terre 
américa ine vont j ouer un rôle particulièrement signifi catif dans la 
diffusion des tex tes de rebe lles : le No rth American et Le Patriote 
calladiell . Cy rille-Hec tor-Octave Côté du No rth AlIlericclI1 , publi e 
plusieurs biographi es de patri otes qu 'il accompagne de tex tes issus 
de leurs plumes. Des le ttres de Jose ph-Narcisse Card ina l, de 
Charles Hinde nl ang, de Cheva lie r de Lorimie r y sont diffusées 
pour la première fo is, en traducti on anglaise, bien avant de paraître 
au Canada. Pour sa part , Lud ger Du ve rnay du Patriote Canadien 
reprend plusieurs textes collectés par son ami Côté et les intègre en 
vers ion française à son quotidie n. Entre les de ux journ ali stes une 
foule de tex tes patri otiques circulent, mais dans la c landestinité. 
Dans une lettre, Côté confie à Du vemay : 

Je viens de recevoir une longue liste de papiers de Montréa l. panni 
lesquels se trouvent pl usieurs leures de Lorimier. Ell es me sont 
données sous le sceau du secret, c'est-à-d ire que je do is garder par-
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devers moi qui me les a envoyées et à qui diverses de ces lettres 
ont été écrites. [ .. . ) J'ai d'autres papiers par-devers moi que je n'ai 
pas le temps de transcrire aujourd'hui polIr votre papier. mais que 
je me ferai un devoir de vous faire parven ir aussitôt que les 
circonstances me le pennettront lU 

. 

Le North American et Le Patriote canadien assurent en somme une 
première diffusion aux écrits de révolutionnaires. De J'autre côté de 
la frontière, il faudra attendre l'année 1845 avant que ne paraisse un 
premier récit de patriote: le Journal d'un exilé aux ferres australes 
de Léandre Ducharme. Suivra en 1852 la publicati on d'Échappé de 
/a potellce. SOllvellirs d'lIl1 priSOllllier d'État calladiell de / 838 de 
Félix Pout ré. Ces tirages en volume représente nt deux exceptions, 
pui sque la plupart des écrits de patriotes diffu sés au Bas-Canada le 
seront à travers des quotidiens et des « revues nati onales » . Par 
exe mple, les Notes d 'ull cOlldamné politique de François-Xav ier 
Prieur sont d'abord publi ées dans Les Soirées calladiennes avant 
d'être réunies en li vre vers 1884. 

Peu après, au début du XX' s iècle, ce sont les conserva-
teurs qui se découvrent un nouve l intérêt pour les tex tes de patrio-
tes e t qui les di vulguent notamment dans le Blilleti/l des recherches 
histo riqu es, orga ne du Burea u de J'archi viste à Québec, et le 
Rapport des Archives publiques du Callada. Il s'agit d'une premi ère 
éc losion de publicati ons de lex tes patri otiques. Par la suite, des 
années 1930 aux années 1970, on constate un e absence quasi totale 
de paruti ons d'écrits de rebe lles alors que la majeure partie des 
chercheurs se mbl ent s' intéresse r davantage aux Made lein e de 
Verchères et aux Dollard Des Ormeaux, perçus comme les vérita-
bles pionniers de J'hi stoire canadi enne. C'est dan s les années 1970 
que le courant histori ographique de la nouvelle histoire, né en 
France avec J'École des annales au tournant des années 1930-40 e t 
importé plus tard au Québec , permettra de lever le voi le sur des 
héros plus modestes souvent délaissés au profit du grand réc it offi-
c ie l. Le climat po litique de ces années 70 favori se également le 
recours aux idéo logies nati onali stes dont les tex tes patriotiques 
sont incontestablement empreints. Les éc rits d 'obscurs rebelles sont 
tout à coup édités et préfacés par des intell ectuels de renom. En 
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1972, Robert-Lionel Séguin publie, aux Éditions du Jour, le 
quatrième cahier du journal de Lepailleur. Dans le même esprit, 
c'est à Hubert Aquin que l'on doit la réédition, en 1974, du jOtlmal 
de Ducharme suivi des notes de Prieur, encore aux Éditi ons du 
Jour. Par contre, ces cas demeurent iso lés . La maison Rééditi on-
Québec fait e lle aussi, au cours de celte décennie, que lques tentati -
ves de publication d'écrits de patriotes (entre autres avec le Journal 
d "lII Fils de la Liberté d'Amédée Papineau et le témoi gnage de 
Poutré), mai s ce n'est que dans les années 1990 que le phénomène 
d 'éditions de textes patriotiques prend toute son ampleur. De 1992 
à aujourd 'hui , Georges Aubin, à lui seul, a fait paraître plus de 
douze textes de révolutionnaires étab li s et annotés. Il fau t éga Ie-
ment signaler les œuvres éditées par Renée Blanchet, V il e jell/II/e 
patriote: correspondance de Julie 8 . Papineau et Correspondance 
de Lactallce Papilleau, l'ouvrage présenté par John Hare et Renée 
La ndry, Souvellirs d "111 patriote exilé ell Australie d 'Hypolite 
Lanctot, de mê me que les Dernières le ttres de Cheva li er de 
Lorimi er, rasse mblées pour la première fois en 1996 par Jean-
François Nadeau et rééditées en 200 1. 

Ce nouve l engouement pour la péri ode des Rébe lli ons, e t 
conséque mment pour les éc rits de patriotes, peut s'ex pliquer par 
troi s causes principales. Premièrement , la numéri sation des archi -
ves permet une plus grande access ibilité à ces textes souve nt igno-
rés par la postérité: « Avant l'avènement d'Inte rnet, les collections 
d'archives ne pouvaient être consultées qu 'à Ottawa et l'accès à 
distance se limitait aux exemplaires sur micro film dans les biblio-
thèques loca les" ». Un second facteur d'infiuence résidera it dans la 
multiplication des recherches po rtant sur \es identités nationales, à 
l'heure de la globalisati on. Enfin, l'entreprise de légitimation entou-
rant les éc rits intimes au Québec participe sans aucun doute de 
celle reconnaissance du patrimoine écrit du XIX' siècle". La redé-
couverte de textes révo luti onnaires fait plus que les remellre en 
circulation; e lle leur donne un second soume. De mati ère à cons-
tructi on identitaire, les écrits de rebe lles sont éga lement devenus 
peu à peu matière à invent ion littéraire. 
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Invention: portraits d'écrivains 

Depuis des décenni es déjà, la plupart des com mentateurs 
des rébellions s'e ntendent pou r accorder aux patriotes le statut de 
héros nationaux . On n'a qu'à penser à l'hi stoire des patriotes de 
Laurent-Olivier David, publi ée en 1884, dans laque lle les insurrec-
ti onn aire sont litté ralement portés aux nues, aux felquistes qui, 
dans leur manifeste, se réc lament de leurs ancêtres les patriotes ou 
encore au drapeau vert-blanc-rouge flottant aux côtés du fl eurdeli sé 
le 24 juin de chaq ue année. La mémoire des Ré be lli ons pers iste 
sans conteste. Selon Jean-Paul Bernard, « c'est le présent qui susc ite 
et dirige une certaine lec ture du passé. On a donc des patriotes au 
goû t du jour e t au goû t de chacun"» Fi ls de la liberté ou Frères 
C hasseurs, culti vateurs ou orate urs, les re be ll es se mbl ent néa n-
moins former, dans les manuel s d 'hi stoi re, une masse homogène. 
Ce que l'on retient surtout, c'est l'image popu laire du patriote, fusil 
à l'épaule, capot d'étoffe grise, tuque e t cei nture fl échée en guise de 
costume. Le patriote est perçu comme un homme du pe uple, un 
combattant du pays. 

L'hi stoire officie lle paraît avoir occ ulté très tôt l'image de 
l'intellec tue l patriote e t par-dessus tout cel le de l'éc ri va in patriote. 
Pourtant, déjà dans les années 1830, les tê tes pensantes du mouve-
ment se perceva ient en tant qu 'hommes de lenres el se représen-
taient co mme tel. Sous la plum e de Jean-Joseph Girouard , 
dessinateur patriote incarcéré au Pied -d u-Co urant entre 1838 et 
1839, Chevalier de Lorimier est sais i, c rayon à la mai n, dans un 
moment de réfl ex ion avant la rédacti on d'une lettre ou d'un mot. La 
pose en dit long sur les aspirations littéraires du condamné. À cette 
époque, com me e n fait foi la désormais cé lè bre to ile d'Antoine 
Plamondon olt le sujet-Papineau ti ent sur ses genoux un recueil des 
œuvres de C icéron, le savoir, dans les portraits, était plutôt symbo-
lisé par le li vre ou la bibliothèque . Que lques peintres mettaien t bien 
à l'avant -plan des plumes, des encri ers, des manuscrits, des pani-
ti ons de musique, mais très rarement , voire jamais. des hommes ou 
des fe mmes éc rivant. Pou r les chefs patriotes, impuissants devant 
l'échec des in surrec ti ons armées, la lutte s'est indéni ab lement 
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poursuivie dans l'écriture, comme en témoignent ces quelques rimes 
de Girouard: 

Canada ma belle patrie' Sors enlin de l'obscurité ' Puisse sur la 
rive chérie' Régner la douce li berté ' Hé las! Quand pourrons· 
nous' Dans leur sang venger l'un ivers ' Ah! Cette liberté que 
j'aime' n'est qu'en mon cœur et dan s me s vers l~. 

Dans le mê me ordre d'idées, Robe rt -S ho re-M ilnes 
Bouchette, auteur de quelques tra ités topographiques sur le Bas-
Canada, produit en 1839, à l'intérieur des murs de sa ce llule, une 
série de quatre autoportraits où il se met en scène, vraise mblab le-
ment en train d'écrire ses mémoires, qui seront recue illis par son fil s 
Erro l Bouchette et édi tés en 1903 par Alfred-Duclos Decell es. 
Plusieurs patriotes, membres de la nouve lle petite bourgeoisie et par 
définition très instruits pour l'époq ue, se sont vus contra ints, bien 
malgré eux, de troque r la plume contre le mousquet. Mais il n'en 
demeure pas moins qu'il s'agit, à quelques exceptions près, de nos 
premières figures d'éc ri vains el , de surcroît , d'écrivains romant i-
ques. Fervent lec teur de Lamartine et de La Mennais, Joseph-
Guillaume Barthe tend, dans ses souvenirs de pri son", à reprodui re 
leur style lyrique. Lorimier, quant à lui , n'échappe pas à l'esthé tique 
romantique rece lant le pathos et la dramatisation, pas plus d'ailleurs 
que François-Xav ier Prieur. Un pa tri ote anonyme à qui Lucille 
Drolet réc lame un mot pour son a lbum va même jusqu'à s ig ner 
Victor Hugo son médioc re pastiche. 

À la lumière du parcours difficile qu 'ont connu les textes de 
patriotes au Bas-Canada, il est aisé de comprendre pourquoi histo-
riens et littéraires les ont souvent laissés pour compte. Dans un 
premier temps, on l'a vu, c'est la circulation même de ces écrits qui 
pose problème. Les stratég ies employées par les in surrecti onnaires 
(empri sonnés, réfugiés ou ex ilés) dans le but de transmettre leurs 
témoignages personnels so nt di ve rses et complexes. Si quelques 
intermédiaires ont j oué un rôle év ident dans ce processus, d'autres, 
plutôt secondaires et dont l'identité res te voilée, y ont sans aucun 
doute participé à l'insu de tous. À l'étape de la conservation, les 
di vers obstacles reliés à la cueillette des manu sc rits, préservés tan-
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tôt dans les centres d'archi ves nati onaux , tantôt dans des collections 
personne lles, ont pu ê tre mi s au j our. L'anal yse de la trajectoire de 
diffusion des tex tes patri otiques a ensuite révé lé le silence éditorial 
qui les a entourés jusqu'à présent , pri vant ainsi pendant longtemps 
les spécia listes de sources secondes accessibles. 

Aujourd 'hui mi eux armés devant ce phénomène hi storique 
et littéraire, les chercheurs, grâce à une re lecture des écrits patri oti -
ques, proposent de nouve ll es pistes d'interpré tati on. Bien plus que 

révo lu 1tides « reliqu es glori euses d'un temps ». les corres-
pondances, mémoires et journau x éc rits par les hommes de 1837-
1838 constituent des obje ts d'é tude fa scinants pour les hi stori ens 
actu els, mais au ssi, comme on a eu l'occasion de le constater 
récemment, des sources d'inspiration novatrices pour les créaleurs 
contemporains17 . 
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L'œuvre de Pierre PetitcIair (1813-1860)  
entre la mémoire et l'oubli.  

Archives et discours culturel'.  

Micheline CAMBRON, Université de Montréal 

L'œuvre de Pierre Petitclair est de celle dont on a 
conservé la trace, mais il sembl e que soit pour en faire un obj e t 
de mu sée pittoresque et inoffensif : on s'est peu souc ié de 
l'in sc rire dans une mémoire de l'inventi on. Une thèse, ce lle de 
Jean-Claude Noël, soutenue 1975, effectue une synthèse des 
rec herches antérieures mais ne parvient pas à lever le vo il e sur les 
mystè res qui entourent la vie du pre mie r dramaturge qui ait fait 
au Québec les honneurs de l'éditi on' . Qui plus est, préocc upé de 
trouver les devanciers illu stres ayant inOuencé le j eun e 
Québécois, Noë l s'attache surtout à déni gre r les œuvres, a ll ant 
même jusqu'à s'engager dans une entrepri se d 'hypercorrec t ion 
assez peu respectu euse de la langue de l'époque et des règ les du 
genre dramatique . Dans cette perspecti ve, les sources de 
l' inventi on se rédui sent à peu de chose: une scène piquée à 
Molière, un nom (!) volé à un titre de Sc ribe, une vague 
représentation de lieu x québécois, re levés dans une pe rspecti ve 
essentie llement dénotati ve: le lac Calvaire ex iste vraiment ! 

Le travail mené conj ointement avec Loui se Frappier po ur 
l'établi ssemenl d'u ne édilion crilique de la pièce Vile partie de 
cali/pagne, la dernière de Pierre Petitcl air, révèle donc 11 la fo is le 
mystère qui entoure le personn age (nul n'a retrouvé à ce jour son 
acte de décès) et la ténuité du mémo ri sabl e retenu jusqu 'à prése nt 
pour éc lairer l'œuvre. Le dé fi est considérable. car il n'ex iste pas 
de manu sc rits des œ uvres, - ni même de trace écrite identifi abl e 
de la main de Petitc lair. Néanmoins, l'œuvre e lle-même, par sa 
forme et son contenu. ouvre de nouvelles voies de recherche. 
Assez curieusement , les voies issues de l'analyse de l'œuvre 
permettent indirectement de mi eux comprendre la vie de 
Petitclair e t de composer de lu i une image différente . En outre, 
leur ex plorati on est propre à éc lairer certaines des sources de 
l'in vention, à faire saisir les grandes configurations du d iscours 
culturel de l'époque, e t permet donc ultimement de re pl acer 
l'ac ti vité litté raire de Petitcl air au centre d 'un mili eu culture l actif 
quo ique méconnu . Plutôt que l'exi stence d'archi ves propre me nt 
litté raires, cette perspecti ve vise donc à mettre en re lie f un e 
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posture lillé raire de lecture de l'archi ve à laquelle il faud ra 
reveni r en fi n de course. 

Vile Partie de campagne est une pièce de théâtre, sous-
titrée Comédie e ll deux actes , qui fut d'abord jouée à Québec e n 
1857, pu is en 1860 e t en 1866, vraisembl ablement sous la 
direction de Joseph Savard'. Elle est publiée de mani ère 
posthume par le même Savard, en 1865 ; aucun manu scrit , ni 
même aucune autre version imprimée ne sont connu s", L'intrigue 
est simple. En visite c hez des parents au lac Calvaire, à Saint-
Augustin, un jeune bo urgeois frappé d 'ang lomani e - il a mê me 
changé son prénom de Guill aume po ur ce lui de 
Will iam -, c herche à séduire une jeune dame d 'ori gine bri -
tannique, M alvina, Il trouvera sur son chemin son ancienne 
fi ancée, Eugénie, ses parents proc hes et ses anciens amis, des 
paysans, et le frère de la demoiselle, Brown, qu i se pique de 
parle r français et cherche à se lier au peuple qu e 
GuiliaumeIWilli am mépri se. De quiproquo en quiproquo, les 
espo irs de mari age que caressaient Guili aumeIW ill iam sont 
contra riés et fina le ment déçus: la jeune dame est déjà mariée e t 
si e lle dési re s'établir au lac, c'est pour se mê ler à la popul ati on 
canad ienn e et fa ire de la fi ancée nég li gée sa plus proc he ami e. 
Le tout se te rmine sur un do uble mari age, ce lu i de Baptiste, un 
paysan fut é qui a déjà sauvé la vie de l'ang lomane, e t de la 
cousine de Guillaume/Willi am, Flore, e t celui d'Eugénie et de 
Brow n, alors que Guili aumeIWilliam quille les lieux, furi eux. 
L'intrigue est menée tambour ballant. grâce à des di alogues d'une 
grande vivac ité. rythmés à certains moments par de la musique 
qui participe aux effe ts comiques. 

Quatre carac té ri stiques du texte parais. ent devo ir ê tre 
souli gnées ici . D'abord le fait qu'il s'agit d' une pièce de théâtre, 
jouée en public, part ic ipant à la vie coll ecti ve e t mellant à 
contri buti on de nombreuses personnes - melleur en scène, 
responsable de sa lle , décorateur (la scène fin ale ex ige à e lle seule 
deux to iles), musiciens, comédiens - , e t de nombreuses 
instances : o rganis me où l'on vend les billets, j ourn aux qui fo nt 
paraître annonces et critiques. Le geste que constitue la 
présentation de la pi èce est donc lui -même profondément inscrit 
à la fois dans un milieu de pratic iens (que ceux-c i soient pro-
fess io nnels ou non ne change ri en à l'affa ire) et dans l'espace 
public é larg i. Un deuxième tra it di gne de me nti on est le cad re d u 
réc it, immédiatement reconnai ssable pour le publi c cie l'époque: 
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le lac Ca lva ire existe vraiment, il est situé près de Québec, et 
l'insistance mise sur sa présence dans la diégèse ne fait 
qu'accroître le poids référentiel qui s'y trouve an ac hé. Le 
troisième trait est la présence de la musique, lisible à la fois dans 
le texte même - il Y a des musiciens sur scène, qui participent à 
l'action - et dans l'évocation de chansons ou de coupl ets sur 
lesq uels certains personnages quinent la scène. La musique ne 
joue pas ic i un rô le o rnemental et il importe de s' interroge r sur le 
sens que l'on doit lui amibuer. Enfin , le quatriè me trait est la 
di égèse e ll e- même, critique de l'ang lomani e qui reprend, par 
dessus un demi siècle, les propos de Joseph Quesnel dans 
L'AI/g lomallie 0 11 Le Dîner à l'anglaise. La nature de l'intri gue 
conduit Petitcl air à jouer de manière systé matique avec les 
ni veaux de langue et les accents, qui consti tue nt des ressorts 
comiq ues trop systématiques pour n'être pas significatifs. C hacun 
de ces traits conduit à l' ex ploration de différents types d'archives 
ainsi que vers de nouve lles interrogations dont il importe de 
rendre compte en sui vant un o rdre qui fut celui-là même de la 
recherche. 

Mais bien sûr il a d'abord fallu cherc her à résoudre 
certaines interrogations sur la vie de Petitclair, dans l'espoir de 
menre la main sur un éventuel manu scrit pe rdu, véritable Graal 
de tout responsable d'édition critique. Une première é tape de la 
rec herche, passée dans les archives civiles, a permi s de re trouve r 
l'ac te de naissance de Petitclair, et ceux de deux de ses sœurs nées 
à L'Ancienne- Lorene, comme lui : Mari e, Flavie et Cécile' . De là, 
il fut fac ile, grâce au di cti onnaire Drouin, de découvrir qu e 
Marie e t Céc ile avaient épousé de ux compag nons de co ll ège de 
leur frè re' , François Vézina (fils d'un entreprene ur peintre e n 
bâtiment. et music ien) e t Joseph Savard (impri meur- typographe 
et meneur en scène). Le rô le j oué par Petitclai r dans ces alli ances 
est évident. Les parents de Petitc lair ne savent pas écrire, non plus 
que ses sœurs'. Instruit , leur frè re aîné joua donc un rôle 
déterminant dans l'ascension sociale de ses jeunes sœurs . Au-delà 
de leur intérêt biographique, ces nouvelles informations invitent 
à associer Petitclair au milieu qui ani me l'activité théâtrale et 
musicale de l'époque. En effet, en plus de partic iper à la vie 
culturelle de Québec par le théâtre e t la musique, Vézina et 
Savard sont très actifs dans les assoc iati ons linéraires e t sc ientifi -
ques qui s'y créent au milieu du XIX' sièc le : Savard fait mê me 
part ie des membres fondateurs de la Société canad ienne d'élUdes 
linéraires et scientifiqu es'. Il y côtoie François-Xavier Garneau, 
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qui participe occasion nellement au journal L'Artisall, là où 
Petitclair publiera La DOlla/ioll et quelques pièces de poésie, et 
Napoléon Aubin, co-éditeur du Télég raphe et édi teur du 
Falltasqu e qui publie les autres textes de Petitclair, et est 
fondateur des Amateurs typographes, première troupe amateure 
ayant une longév ité respectabl e à Québec. Au momen t où est 
publiée la premiè re pi èce de Petitc lair, tout ce monde vit dans le 
qu artier Saint-Roch sauf, peut -être, Petitc lai r lui -même qui, se lon 
Darveau, aurait quiué Québec dès 1837, quo ique sa famill e y 
demeurât e nco re, comme en témoi!lne l'ac te de re mari age 
postérieur du père de Pierre, en 1845. Par le jeu des alli ances 
familiales e t éditori a les, Petitc lair occupe donc une place centrale 
dans la vie cu lture ll e québécoise, tout en étant étrangement 
absent: il n'a signé aucune pièce orric ie ll e, n'est membre 
d'aucune des petites sociétés de Québec et des environs , bref, il 
est, du poin t de vue des archives, invisible. 

Pour a ller plus lo in , il a fallu se rabattre sur les 
caractéristiques mêmes de l'œuvre. François Vézina étant le père 
d'une véritable lignée de musiciens professionnels à Québec e t 
a illeu rs dans le mond e"', et toutes les pièces de Petitc lair 
comport ant une dimension musicale, c'est à cette caractéristique 
du tex te que nous nous sommes d'abord auac hées . Une relecture 
auent ive des œ uvres, jo inte à l'exa men du répertoire joué dans les 
théâtres du Québec à l'époq ue, te l qu'établi parti el lement par 
Jea n-Claude Noël ", a permi s que soit ex plo rée la pi ste du 
vaudevi lle. Genre aujourd'h ui méconnu. né durant la période 
révolutionnaire, le vaudeville est caractérisé par la prése nce du 
chant, même si les œuvres publiées sont souven t assez disc rè te 
quant à ceUe dimension ". Scribe, auteur infatigable s'i l en eSI ( il 
fera jouer plus de 400 pièces !), fut le plus illu stre auteur du 
genre. Ses pièces sont souvent présentées au public de Québec, 
qui paraît fort e nti ché de ceue forme légère. La dénomination 
«vaudevi ll e» n'est cependant pas systématiquement donnée e n 
sous-titre. même pour les œuvres de Scribe souvent désignées 
co mme coméd ies, et e lle semble s'effacer graduell ement à partir 
des an nées '60. Par ailleurs, une critique d'une repré e nt ation de 
La Dona/ioll ( <<Seconde soirée musicale de Mr. Sauvageau», 
L'Ar/isan, 2 1 novembre 1842 ") raconte qu'y coll aborèrent Pierre 
Petitclair et C harles Sauvageau. Bien que la description que fait 
le Falltasque signale que Sauvageau organise la soirée, à laquelle 
participeront plusieurs des membre s des Amateurs typograp hes, 
e t qu 'il a invité Pierre Petitcl air à présenter sa pièce en deuxième 
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partie, ri en ne permet d'infirmer l'ex istence d'une co ll aboration 
plus é troi te entre le musicie n et le petit orc hestre qu'il dirige 
(auquel participe François Vézin a) et le dramaturge. Darveau et 
Noël, qui le reprend , affirment en effet que Petitclair é tait un bo n 
musicien qui j ouait de plusieurs in strument s". Une découverte 
fortuite que Napoléon Aubin avait commis une mu sique pour 
une Étrenne, bien connue des hi storien s de la mu s ique mais 
inconnue aux littéraires" , il importait de savoir si Petitclair n'avait 
pas fa it de mê me. Daniel Perron , dans son examen du Ménestrel, 
a découvert qu 'y sont publiées, en effet, en 1844, des œuvres 
musicales, signées Petitclair", arrangées pour le pi ano par 
C harles Sauvageau, con firm ant ai nsi ces hypothèses. A partir de 
là, le rôle de la musique dans l'œuvre de Petitc lair apparaît 
déterminant. Une lecture rapide des œuvres de Scribe ayant é té 
peu féconde - les ressemblances paraissent fort superFic ie lles17

-

il restait à ide ntifi e r les autres modèles vaudev ill esques 
susceptibles d'avoir in spiré Petitclair. 

Les précédentes remarques soul èvent de nombreuses 
ques ti ons : com ment se fait-il qu'un perso nn age qui, écri vain, 
mu sicien et compositeur par su rcroît, paraît avoi r é té au cœur de 
la vie culturelle de son époque, ait laissé si peu de traces? Quelle 
signifi cation attribuer à la publication de ses tex tes dramatiques? 
Après tout, Aubin, qui est imprimeu r-tYRographe, ne publi e pas 
sa propre pièce (Le Chant des ouvriers '). La questi on est plus 
importante qu'il n'y paraît. Petitclair avait annoncé en 1836 la 
parution, par souscripti on, de la pièce Qui trop embrasse mal 
étreint. Dans une brève notice précédant le tex te de Griphon ou 
la vengeaI/ce d'un valet, publi é en 1837 chez William Cowan, il 
s'exc usera d'avoir remplacé la première pièce par la seconde . Il 
semble que cette dernière n'ai t jamais été jouée '~. Qua nt à La 
Donation, e lle fut jouée en 1842, comme en témoignent de 
nombreux en trefi lets e t de brèves crit iques, a lors que Vne partie 
de compagne, d'abord présentée en 1857, sera reprise en 1860, 
puis en 1866, l'année mê me de sa publication posthume par les 
soins du metteur en scène Joseph Savard. L'implicati on dra ma-
turgique de Petitclair paraît donc mettre en jeu à la Fois l'espace 
public au sens large, lors des représentations, et le désir de contri -
buer au développement d 'une dram aturgie nationale par la 
publication. Il faut rappeler que de tels c hoix sont éminemment 
poli tiques. En effet, le théâtre est une pratique qui suscite la 
polémique. On se souvient de la présence de la police lo rs d'une 
présentation d 'une soirée des Apprentis-typographes"'. Mais o n 
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se souvient moins, dans la po lémique qui sui vit , des propos tenus 
par le MOlltreal Herald" à propos du théâtre visant à fai re du 
théâtre anglais un outil d'assi milation. Faire du théâtre e n 
français c'est déj à rés iste r à un e certa ine forme d 'assimil ation, 
défi e r la stati stique qui veut que la majorité du théâtre présenté à 
Québec, pourtant une ville majo ritairement française, le soit e n 
ang lais. Faire du théâtre en fran çai s constitue d 'emblée un geste 
po litique. Si l'on ajoute à cela la présence dans le tableau de la 
troupe des Amateurs typographes , assoc iée à Aubin et issue de la 
Socié té \y pograph iq ue , l'une des premi ères uni ons ouvriè res du 
Québec' , on comprend que la représentation ou la publi cati on 
d 'une œuvre o rig inale constitue un événement indissoc iable de la 
réa lité po lit iq ue. Comme le fait remarquer, à juste titre , Jean-
C laude Noë l, les Amateurs typographes ne jouero nt pas Le J eulle 
La to ur, qui ne saurait l'être que sous la protecti on du Collège de 
Nicolet". Ajout ons que la présence de c hansons accroît la te neur 
potentie ll ement po lémique des représentati ons : ainsi, on interd it 
en 1859 la chanson Le Drapeau de carilloll , d'Octave Cré mazie 
(m ise en musique, c.-W Sabatie r), annoncée dans le prog ramm e 
que publ ie les j ourn aux". Or, le vaudev ill e est parsemé de 
c hansons, c'est d 'a illeurs de là que lui venait une partie de sa 
po rtée révo luti onn aire au moment de son émergence. Les pi èces 
é tant jouées avant d'être publiées , leur teneur po litique ne pe ut 
ê tre connue à l'avance: la censure est contournée e t la d iffu sion 
rapide des chansons peut j ouer un rô le po litique. Le cho ix d u 
genre du vaudev ille prend, dans celle perspecti ve, une dime ns ion 
Cl airement politique. même si le tout se fait sur un mode plaisant. 

Autour de ces remarqu es, plusieurs interrogati ons s'e ntre-
croisent. Certes, nous sommes ramenés à la tradition du 
vaudev ille, né de la Révolution, qui se trouve ai nsi, par un 
c urieux déto ur, raballu sur ses o rig ines ; l'importance qu 'acco rde 
Petitc lair aux questions de langue dans son éc riture 
dramaturgique en acqui ert un re lief nouveau. Mais la dimension 
po liti que du théâtre in vite également à penser tout autre ment la 
présence d'élé ments contextuels propres au Québec dans les 
textes; par exemple, la réc urrence de l'expression des «igno rants 
canadi ens»", la blague sur les parlementaires qui parlent anglais, 
l'obligati on fai te à Guili aumelW illi am de porter des hab its fa its e n 
é toffe du pays. Outre que, comme le signale Le FOlltosque po ur 
La DOITOtioll , ces réparties font sans doute rire le publi c, e lles ont 
po ur effe t de ramener le texte au plus près des enj eux collectifs, 
de l'inscrire dans une historicité, 
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Ainsi, la facture générique elle- même impose un e 
plongée dans di vers types d'archives. Bien sûr, il y a tout ce qui 
concerne la vie théâtrale de l'époque, présente dans les journaux 
(archives déj à assez bien ex plo itées par Jean-Claude Noël et 
André G. Bourassa et qui continuent à fai re les délices des 
hi sto riens du théâtre). Mais il devient ici impératif de c herc her 
également à éclai re r la vie des personnages les plus ac tifs du 
monde théâtral : davantage d 'info rmations sur la vie e t l'œuvre 
de Napoléon Aubin pourrai t a insi conduire à la con naissance des 
circonstances de productions des pièces, vo ire à la découverte de 
diverses pièces d'archi ves, manusc rits, correspo nd ances . De 
même, des rec herches sur Joseph Savard, dont l' ac te de décès a 
été c herc hé en vain, paraissent essentielles. Lorsqu e son fi ls se 
marie à Montréal dans les années '70, l'ac te de mariage le donne 
pou r mo rt , alors qu 'il est encore considéré dans le Bottin de 
Québec comme directeur de l'Uni on théâtrale de Saint-Roch e n 
1892-1893, date où il apparaît aussi su r la liste des imprimeurs. 
S' il est demeuré détenteur d'un manuscri t, il fa udra mieux 
comprendre les étranges événements de la fin de sa vie pou r 
pouvoir le retrouver, car son nom est trop commun pour que des 
recherches dans le Drouin soient fructueuses . Éc lairer l'œuvre et 
ses ci rconstances de diffusion c'est donc ici se livrer à une 
enquête policière où les pièces ci viles sont associées a ux 
hypo thèses les plus farfe lues. D'aut ant que l'œuvre de Petitclair, 
qui use abond amment , co mme ressort dramatique, de la 
contrefaçon -entre autres des fau sses signatures -, et qui raconte 
l'histoire d'un revenant qui n'est autre qu'un pri sonni er qui 
s'éc happe e n prenant la place d 'un cadavre, invite le chercheur à 
ne pas trop contenir son imaginat ion, Bien qu'aucune certitude 
ne soit acquise . les récentes recherches menées en Europe 
ouvrent des perspecti ves nouve lles e t stim ulantes. 

Il importe ici d ' ouvrir une assez longue parenthè e avant 
de revenir aux autres traits structurant s du texte. À la recherche 
de Napo léon Aubin, comme le di sait si bien Jean-Paul Tre mbl ay, 
pe in ant 11 démê ler le vrai du faux dans la vie excentrique de 
l'écrivai n, le me ille ur parti semblait être de ne croire en auc un e 
informati on à son propos, d'autant que la vi lle de Genève, près de 
laquelle il aurait vécu dans un obscur vi llage, se mble peu 
susceptible de l'avoir préparé à la carrière écheve lée de 
polygraphe. imprimeur, graveur, inventeur, homme de théâtre e t 
rédacteur de journaux qui sera sienne par la suite". Une e nquête 



menée à la Bibliothèque Nationale de Pari s a permi s de décou vrir 
l'existence d'un éc ri vain obsc ur, Noël Aubin (pseud onyme 
Desfougerai s ou Desfouge rets), tourangeau, auteu r de pamphlets 
et de vaudev illes. Ce personn age est fo rt ac tif durant la 
Révoluti on, durant laquelle on perd sa trace. Mais il semble avoi r 
continu é à faire du théâtre, non o ffi ciel, à Tours après son re to ur 
dans sa ville natale, à la fin de la pé ri ode révo luti onnaire. En 
outre, il possède une signature qui évoque étrangement cell e de 
notre Napoléon. Tours est aussi la ville où vécut le jeune Régis 
de Tro briand , dont on se souvient qu'il sera publié par Aubin (Le 
Rebelle) en 1842. Par a illeurs, To urs o ffre à no tre Napoléon un 
milieu qui correspond e n tous points à la fo rmati on qu'on pe ut 
imaginer qu'il a reçue. On y trouve une éco le de dessin gratuite, 
logée au musée des Beaux-Arts". En 1825, y est fo ndée un e 
éco le seco nd aire de médecine, la première de France et 
apparemment d'Europe: «Les cou rs d'anatomie, de chimie, de 
botanique et d'histo ire naturell e sont sui vis par une douzaine 
d'amateu rs de la ville , art istes, industrie ls, pharmac iens, qui y so nt 
admi s gratuit ement au moyen de cartes dé li vrées par le 
directeur», comme le signale l'Annuaire du Dépa rtement d'!ndre-
el-Loire de 1829. La Touraine est éga lement le lieu de c réati on 
de nombreu ses soc ié tés litté raires e t sc ienti fiques, très 
act ives - on en trouve des traces dans les journaux - , donnant 
l'é lan à un mouvement qui se généralisera par la suite en région. 
Par ailleurs, la seconde femm e de Noël Aubin est fille d'un 
imprimeur et c'est un imprimeur de Tou rs, Charles-A lexandre 
Goisbeault" , qui sera signataire du reg istre des décès lors de la 
mo rt de Noë l Aubin , avec Jean-Bapti ste Aubin , neveu du décédé. 
Noë l a qu ant ii lui é té sinon imprimeur du moins éditeur ( pour 
les Lellres portl/gaises" ) et pui sque le patronyme Aubin est très 
rare en Touraine. on peut lui imag iner une parenté avec la 
grande fami lle des Aubin , éd iteurs à Poitiers (où le pa tronyme 
est plus courant) des célèbres Editions des Belles-lettres, tout 
autant qu'avec des citoyens sui sses. «au bains» car l ibres. Bref, 
dans ce milieu, notre Napoléon aura it pu recevoir une formation 
de typograp he et d'imprimeur, de chimi ste, de dessin ateur, e n 
plus de pou voir s' initie r à la pratique du théâtre e t à la vie des 
peti tes socié tés savantes. JI aurai t même pu y rencontrer, Régis de 
Trobri and , nob le touran geau qui vécut un temps aux Etats,Un is, 
à la Nouvelle,Orléans surtout (il a signé des artic les dans l'Abeille 
de la Nouvelle,Orléans), avant d'ê tre chargé des fêtes de la co ur 
de France en ex il en Italie - sa biog raphe reproduit des lettres, 
par lui écri tes à Lo ui s XVII!, qui témoignent d'une familiarit é 
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assez grande pour que le signatai re s' in rorme de la santé des 
proches du roi - e t de devenir général des armées amé ricai nes. 
Brer, Tours paraît ê tre un mili eu fait sur mesu re pour apoléon 
Aubin. Bien sO r, il n'y a pas de Napoléon Aubin dans les archives 
de Tou rs. D'ai lleurs, en C hêne-Bougeries, il n'yen a pas non 
plus: il y a un Aimé-N icolas, dont l'acte de naissance co rres pond 
à peu près à ce qu'a fait inscrire Napoléon sur son acte de 
mariage . Si cet Aimé-Nicolas, qui obtient un passeport pour 
quitter la Suisse en 1829, a ex isté, rien ne prouve cepe nd ant qu'il 
se soit agi de notre Napoléon. Les Aub in de C hêne- Bougeri es 
pourraient ro rt bien avoir été connu s des Aubin de Tours (qui 
semblent tou s apparentés). Noël Aubin aurai t d 'ailleurs pu a ll e r 
se ré rugier auprès d 'eux durant la Révoluti on, comme le rirent 
beaucoup d'immigrés. Aussi ne doi t-on pas conc lure trop 
rap idement que Napo léon Aubin a dit la vérité à propos de ses 
o rigi nes. D'ailleurs, à la lumière du texte de Petitc lair intitulé Le 
Revel/al/t, la présence, dans les archi ves tourangell es d 'un Aubi n 
ayant à peu près l'âge de notre apoléon, é ton ne. Il est né de 
père et de mère inconnus, à Tours, e t est mort pendant la bata ill e 
de Fréjus le 16 mai 1828. A l'époque, la guerre est une ac ti vité 
assez désordonnée e t l'acte de décès (non loca li sé) ne sera é tab li 
que 4 semai nes après, le 27 juin 1828 - ce qui laisse, on en 
conviendra, pas mal de temps pour d 'éventue lles résurrecti ons ... 
Ce cadavre a un prénom, Pierre ... 

Imagi nons ce Pierre, «ressuscité» par on ne sa it que l 
stratagème, parvenu en Amérique, sommé en 184 1 d 'é pouse r 
Mademoise lle Marie- Luce-Émilie Sauvageau par une rami lle ru -
rieuse qu'il lui ait déjà rendu les hommages les plus ga lants (ia 
demoise ll e est enceinte). Peut-il faire é tat d'une naissance de 
parents inconnus? N'est-il pas plus simple d'usurpe r l'identité 
d 'une connaissance, en enjoli vant de surc roît le méti er du père, 
qui apparaît a insi comme «Ex-cap itaine du génie e t o ffici er de la 
Légion d'honneur» plutôt que simple poti er? 

Guidée par la fiction de Petitc lair lui-même, mon 
imagi nat ion rocambolesque m'a entraînée dans des rouilles 
archi vistiques d' une nature en apparence non litté raire: 
annuaires, registres de l'état c ivil , recensement , reg istres de la 
Terreur même. Et avec mon cadavre sur les bras, je ressemble 
plutô t à un e détecti ve qu'à une spéciali ste de l'hi sto ire littéraire . 
Pourtant , mal gré l'absence d'une pièce irréfutabl e témo ignant de 
la véraci té de mon hypothèse, une info rmati on troubl ante e n 
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confirme la pertinence et m'apprend que je n'a i pas perdu mon 
temps: Noël Aubin meurt au 76 de la rue Sa int-Etienne, en 
1835. En 1836, le premier recensement à Tours révè le que sur ce 
petit bout de rue bourgeoise demeurent les Trobri and, au 37, et 
que le bibliothécaire en titre de la Bibliothèque de Tours, 
Anselme C hauveau, parent de notre Pie rre-Joseph-Oli vier, hab ite 
au 27 . Pour le com pte, il faut beaucoup d'imagination pour n 'y 
voir qu'une coïnc idence . Et le profit est indubitab le: de 
nouvelles sources d'archives à ex pl o rer, à la recherche de 
correspond ances, de manuscrits et de publi cati ons diverses. Ces 
rec herc hes ne conduiront peut-être ni à Napo léon Aubi n, ni à 
PetitcJair, mais e lles permellront probablement de faire des 
trouvail les concern ant notre hi sto ire lilléraire. 

Celle longue parenthèse illu stre bien les aléas du travai l 
d'archi ves dès que J'on décide d 'éc lai rer un milieu et les réseaux 
qui le constituent et démontre bien que J'arc hi ve lilléraire 
possède une spéc ific ité toute relative . Mais il importe de revenir 
aux autres pi stes esqu issées plus tôt. 

L'importance du mili eu québécois dans la constituti on de 
la diégèse d'Ulle partie de call1paglle mérite e ll e auss i un exa men 
approfondi . Ici, les outil s archi vistiques seront d'une autre nature, 
plus synthétique en quelque sorte. En e ffet, il existe plusieurs 
ouvrages racontant la vie de la paroisse Oll est né PetitcJair, dont 
celui, très d isert , publié en 1885 par Auguste Béchard". On peut 
y g laner que lques info rmations utiles. par exemple que le banc 
d'ég li se de Pierre PetitcJai r père est racheté par la Fabrique en 
18 16 , <<la famille ayant quillé les li eux» pour a ll e r à Québec (ce 
que confirme par ai lleurs le recensement de 18 18, qui lui donne 
une adresse dans le quarti er Saint-Roch)". Mais on y trouve 
Huss i d'autres inform ations tout aussi pertinentes, même si elles 
sont moins factuelles , qui éc lai rent non se ulement la géog rap hi e 
des lieux mai s aussi la diégèse de la pièce . L'anecdote d'un jeune 
homme qu i abj ure e t se trouve affubl é par le curé du double 
prénom, Guill aume William Pryo r"; la présence à Saint-
Augu stin d'un couple d'ang lais, les Gale, très aimés de le urs 
conc it oye ns" ; la proximité d'une comm un auté protestante e t 
ang lophone à Sainte-Catherine de Fossambault (paro isse qui ne 
se ra séparée de la paroisse mère de Saint-Augustin qu 'en 1832 
)" révè lent que la pièce repose peu t-être sur des faits divers 
précis, peut-être même identifi ables pour le pub li c québécois de 
J'époque, habitué à a ll er faire des fêtes c hampêtres dans celle 
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rég ion à prox imité de la ville, comme le rappell e d'ailleurs l'un 
des per. onnages de La D0l10tiol1, le fourbe Bellire. De pâl e cop ie 
d'œuvres classiques, la pièce passe alo rs au stalut de mise e n 
forme o ri g in ale d 'événements soc ialement e t po litiquement 
s ignificatifs. Ici, la monographie paro issiale au ra permis 
d'identifier des sources narrati ves probables, d'éc lairer autremen t 
un récit en l'insé rant dans l'hi sto ire locale, ce qui ajou te à sa 
pertinence pour la co llectivité qui le reçoit. 

Par ailleurs, n'est pas indiffé rent que le tex te d'Auguste 
Béchard permelle de saisir, à travers de nombreuses notes 
infrapag in ales, l'agacement de l'auteur à l'éga rd de l'ang lomanie . 
Le trait dénote à la fois l'importance d'une pratique et sa 
condamn ation par les esprits patri otiques . Mais pour bien e n 
co mprendre la po rtée, il faut se souvenir que le thème est très 
loncien. On peut penser à la pièce de Quesne l, mais le thè me n'est 
pas excl usivement canadien. La chanson U! boxeLlr ol/glais o u 
l'AI/glomal/e de Béranger pose bien les termes du débat : se 
piquer de parle r anglais pour avoir l'a ir «fashionnab le» est du 
plus hau t ridicule . L'i ntérê t du développemen t qu e lui donne 
Pet itc l. ir, au-delà de la coul eu r locale qu 'il lu i confère, tient à so n 
souci d'inscrire le c hoc des langues dans le di alogue lu i-même, 
en faisant cohabiter les ni veaux de langues e t les accent s de 
maniè re contras tée e t comique , e t au fait que ce sont les Anglais 
e t les paysans qui sont dotés de sens com mun et tirent les fi celles 
de l'intri gue . Il est re marqu able d'ailleurs qu e les autres textes de 
Petitc lair co mportent aussi un travail sur la langue e t les accent s 
e t placent les inférieurs en position de dominati on di égétique. 
Par là. la maniè re de Petitcl air s'écarte radicalement de ce lle d'un 
Scribe. par exe mple, qui fait des paysans des fi gurants sans 
importance . Le substrat soc io logique de la pièce. révé lé par la 
monog raphie paro iss iale de Béchard, donne à des é lé me nts 
particuliers du texte un su rcroît de saveur. 

Les caractéristiques de l'œuvre ont do nc conduit à la fois 
à explorer des types d 'archi ves dive rses et à dégager les voies de 
l'in vention de la pièce de Petitcl ai r: ho ri zon polit ique. sources 
anecdotiques, ex plo ration des divers fonds susceptibles d'éc laire r 
les ré eaux des agents œuvrant dan s le mili eu culturel de 
l'époque, règ les part iculières de la fo rme du vaudev ille. Pourtant , 
aucune archi ve dite lillé raire n 'a é té mi se à contributi on (pas de 
man usc rit , de correspondance) ; à peine quelques textes dans les 
journ aux en faisant é tat. En sui vant le fil de l'œ uvre e lle- même. 
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on donne une dimension lillé raire à des pièces hétéroc lites, 
apparemment strictement dénotatives. Faut-il vo ir là une remi se 
en question de la noti on d'arch ive lilléraire? Oui et non. Oui , si 
l'on pose que les pièces d'archives portent en elles le type de 
lecture qu'elles autorisent. Non, si l'on pense que toutes les 
pièces, y compris ce ll es qu i manquent, participent de réc its 
enchevêtrés où l'auteur, sa vie et son œu vre sont rendu s à travers 
des traces imprévisibles. Il y a un moment où la rec herche 
factuelle de l'histo rien devient indi ssociable de la quête 
est hétiqu e du lecteur. Que not re XIX' sièc le permette cela dit 
assez que la lecture des œuvres doit réaffirmer leur dimens ion 
esthétique afin que cesse une scotomi sati on qui interdit de 
chercher aill eurs et au trement le sens de notre lillérature. 
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NOTES 

INous tenons à remercie r les archi vistes qui nous ont appuyé dans nOtre travail 
que ce soit au Musée de la c ivili sation (fonds du Séminaire de Québec). à la 
Bibliothèque nationale du Québec ou à la bibliothèque de la Société 
généalogique canadienne frnnçai se. Ce travail a été effectué grâce à une 
subvention accordée dans le cadre du Corpus d 'édition cri ti que (CRSH ). Les 
travaux dans les archi ves tourange ll es ont été rendues possibles grâce à la 
collabora ti on de M. Philippe Canier et des responsables des Archives 
départementales (Indre-et-Loire) ct municipales que je remercie vivement de leur 
sou ti en. 
lPierre Petite/air. Sa \lie. son œU\lre et le théâtre de sa" é/Joque. Unive rsité 
d'On.w•. 1975. 
l Pierre Petitclai r, Une Partie de cali/pagne. CO II/édie en deux actes. Québec. 
Imprimé el publié par Joseph Savard. Typographe. 1865. La page fronti spice 
porte la mention sui vante : «Représentée pour la premi l:re fois par les 
Amateurs Canadiens-Français. le 22 avri l 1957. Et par les Jeunes Amateurs 
Canad iens. le 28 avril 1860». Joseph Savard semble avoir été d'abord ac tif chez 
les Apprentis typog raphes. troupe fondée par Napoléon Aubin . 
.. Contrai rement à deux autres pièces de Petit clair. Gripho" ou la Iiengeance d'lI11 
llo/el et 1Ll Donatioll. toutes deux pub liées so it sous forme de livre pour 
Gripholl (Québec. Chez Willi am Cowan. imprimeur. 1837). soit en feuilleton 
dans un journal pour La Donation (L'Artisan. Québec. 15. 19. 22. 26 et 29 
décembre 1842.), puis reprises dans les pnges du Répertoire "atiollal de Huston . 
Jean-Claude Noël en fait une sommaire éd ition critique donnée en annexe à sa 
th èse (op. cit.) 
s Jean-Claude N~I parlait quant à lui d'une seule sœur. Marie-Céc ile. Pierre est 
né le 12 octobre 18 13, Céci le le 16 mars 18 15 et Flavie, apparemment décédée 
en bas fige, le 9 novembre 181 6. Qunnt à Marie, l'acte de baptême n'a pas 
encore été retrouvé; e lle était mineure lors de son mariage en 1835. Entre 
18 19 ct 1827. Pierre aura quatre autres sœu rs: Sophie (juin 1824), Marie-
Éléonore (j.nv ier 1825). Éléonore (.OÛI 1827), Flavie (1827), Ioules mortes en 
bas âge. et un frère. Maxime ( 1819). éga lement mort peu de temps après sa 
naissance (registres de la paroi sse Sailli-Augustin de Desmaures. com té 
Pomeur. de la paroisse Notre- Dame ct de la Paroisse Saint-Roch de Québec). 
6 Joseph Savard est dans la même classe. François Vézina. un peu plus jeune. 
dans les petites c lasses ( Archives ru Séminaire. Musée de la civ ili sat ion). Les 
mariages on t lieu, respecti vement . le 4 août 1835 ( François Vézina et Marie) c t 
le 26 septembre 1837 (registres de la Paro isse Notre-Dame de Québec). 
7 Il s déclarent ne pas savoir signe r sur les actes de naissance ou de mariage qui 
les concernent. 
~ Voir Jean-Marie Lebel. «Garneau et la Société de discussion de QuébeC». 
François-Xavier Gamneau, ulle figure "alionale. Gilles Gallichan, Kenneth 
L.ndry el De ni s Sainl-J.cqucs (d ir.). Québec. NOl. bene. 1998. p. 98 . Ce lex Ie 
offre un tableau éclai rant de J'imponance des typograp hes dans les pe tites 
sociétés ct du rôle déterminant de ces socié tés dans la vie cu lturell e de l'époque. 
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Selo n Jean· Marie Lebe l. Petitc1air n'apparaît cependant jamais dans ce cadre. ru 
moins offi cie llement. 
" Le 2 1 octobre 1845. Pierre Petitclnir pè re é pouse Louise Marette ·Lé pine. 
ve uve d 'Odiio n Hardy à l'Égli se Not re· Dame. 
IO Vo ir la no tice à son propos dans I-Ielmutt Kallmann. Gilles Potvin et Kenneth 
Winters. Encyclopédie de la musique ml Canada, Saint· Laurent . Fidès. 1993, 3 
vo l. (38 10 p.), p. 1366. Il débute sa carrière de clarinetti ste et peut·être de 
bassonis te dès 1836 et fera partie de J'orchestre Sauvageau. qu 'il diri gera de 
1850·à 1860. So n fil s François. l'un des plus importants musiciens de la vi ll e 
de Québec durant la seconde mo it ié âJ XI X-: siècle. sera le gend re de C harles 
Sauvageau_ lui-même beau-frère de Napo léon Au bin. qui ava it épousé Marie-
Luce-Émélie Sauvageau en 1941. 
11 0" . cir., Appe ndice 11. «Catalogue des représentations dramatiq ues do nnées à 
Mo ntréal el à Québec de 1800 à 1860». p. 37 3-401. 
12 Genre mal·aimé s'il en est. le v;ludevill e CO mmence li faire l'obje t de travaux 
syst6 natiques. Mentio nno ns le précieux o uvrage de Henry Gidel. Le 
Vaudeville. Pari s. Presses un ive rsi tai res de France. coll. Que sai s-j e ? t( 1+. 

1986. Alo rs que duranl la période révo lutionnai re o n reproduit les c hansons c t 
indique le timbre, les œuvres de Scribe . par exemple, ne restituent que le tex te. 
1
1 11 yeut au mo ins cinq re présentation s. données par tro is troupes diffé re ntes. 

Deux e n 1842. deux ou trois en 1851. une en 1858. Voir Noël. op. ci r .• p. 205· 
206. 
14 Loui s- Miche l Darveau . Nos hommes de leures, Montréal. A.A . St e venson. 
1873. p. 65 e l Noë l. 0 {J . cil.. p. 140- 141. 
1' 11 est vrai que l'ouvrage de Jean-Palll Tremblay. À la recherche de Napoléon 
Aubin . Québec, Presses de l' Unive rsité Laval. 1969. est antéri eur à ce lui de 
Wi lly Amtma nn. ln Musique au Québec 1600- / 875. MOnlré al , Éd itions de 
l' Ho mme. 1976. Le document Chant potriotiqlle du Canada (Le Ca nadien, 1e r 
jnnvier 18 36. feuill e vo lante) de Napo léon Aubin est reproduit en ra c· simil é . 
parole ct musique , à la page [392]. 
"'Ces pièces sont Valse de Sophie, Voise de Caroline ct peUl-être Valse (le no m 
de l'auteur n'est pas mentio nné sous le litre) . Le Ménestrel est publ ié pa r 
Plamo ndon et cie et imprimé par Stanis las Drapeau. et il loge dans les mê mes 
bureau x que l'Artisa n, qui publiera plusieurs lex tes de Pctitcl air. dont u, 
DOl/ation. Joseph Plamondon est un condisc iple de Petitclair au Petit Sé minai re 
de Québec. L'articl e de Daniel Pe rro n. «Pierre Pe titclair>lo, est publié dans Cap-
aux- Diamants. no 60 . 2()(X). p. 42. 
17 II Y a bien un ro nd d 'anglomanie dans ln pièce Malvina. j ouée en 18 2 8 
( reprise dans Th éârre. Paris. Lévy. 1856). mais là s'arrête ln ressemblance. 
IKJoll ée par les Amateurs typog raphes en 1839. lo rs d'une séolnce é troite me nt 
surve ill ée par la po li ce. 
1" Si l'on ne connaît pas de représentation publique. on ne peut exclure qu ' il y 
ail eu représentatio n dans un salo n. comme le soutient Darveau à propos dl 
drame de Petitc lair dont le manuscrit serait perdu , Le Brigand. 
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20 Le chef de JX>lice T.A . Young dénonce la représentation. le 23 octobre 1839. 
de la tragédie Le, MOrl de César. de Voltaire. qui. scion lui. exci te les 
mouvcmCnls sédi tieux. Puisque la représentation s'était prolongée jusqu'à deux 
heures ru malin. en présence de policiers, le chef de la police demande qu'on 
inlcrdise à l'avenir toule représentation après onze heu res ru soir. Voir Jean·  
Paul Tremblay. op. cil .. p. 132. et Le FCU/tlIsqlle. 13 novembre 1839.  
Il Voir ln longue citation cil Motllrea/ Herald ( 16 février 1832) dans André G.  
Bourassa. 4CLa cuhure française dans l'axe Montréal/New-York aux XVW et  
XVIW sièc les», L'Annuaire ,héâtral, n" 13-14. printcmpshlulomne 1993. p.  
r1631  
J2 Voir André G. Bourassa . • Le Didascalos. Contribut ion à l'histoire de  
l'enseignement du théâtre au Québec ( 1535- 1885)>>. L'Anlluaire théâlrtll. no 16.  
automne 1994. p. 135.  
l 'Op. cil.. p. 51-52.  
HNoë l. op. cil.• p. 49-51 .  
H Pour une description de la polémique associée à cette expression. polémique à  
laquelle participa activement Napoléon Aubin. voir . D·un usage politique de la  
science : la prose de Napoléon Aubinl+ . Voix el imllges. n" 57. printemps  
1994. p. 500-501.  
1liRappcions qu'à l'époque. il n'y a pas de théâtre à Genève. Le genre n'c t même  
pas mentionné par Amiel. qui cherchc à décrire la vie littéraire suisse romande  
~ui lui cst contemporaine.  
! C'est ce que memionne l'Anlluaire du Déparleml'm d'Indre et Loirt>.  
!~ Imprimerie Goisbault-DeLcbreton. Tours. de 1829 à 1840.  
" De Marianna Alcororado. Nouvelle édition avec les imitatiolls en l'ers par  
Dorat (notice. abbé Mercier de Saint Léger. notes de A.A. Barbier; publié par  
P.F. Aubin Paris. imprimeri e Delance. 1806. Noël Aubin. éditeur.  
II) Histoire de la /Jaro;:;se de Sainl-Augustin (Parneuf). Québec. Imprimerie  
Léger Brousse.u. 1885 . 398p.  
Il Idem. p. 167. Le recensement est celui de l'abbé Joseph Signay.  
Il Ibidem. p. 2 16-217.  
Il Monsieur Gale tint même une école qui rorma quelques personnes illustres.  
Idtt", . p. 328 cl p. 331 .  
U Idem. p. 179.  





L'archive et l'invention littéraire: le cas des  
Mystères de Montréal d'Auguste Fortier (1893)  

Nathalie DUCHARME, UQAM 

Le roman d'aventures québécois du XIX' s iècle est très 
souvent historique. C'est ain si qu 'à travers la péripétie, la romance 
et le drame pante lant transparaît la mémo ire ; mémoire de mœ urs, 
de li eux e t d'événe ments maje urs, souve nt traumati ques. Les 
Mystères de Montréal d'Auguste Forti er, publ ié en 1893, est l'un 
des de rnie rs romans de grande aventure te ls qu 'on en produit au 
XIX' siècle'. O n y retrouve pa r a ill eurs certa ins é léments qui 
pré fi gurent le roman po li c ie r du XX' . Il s'agit d 'un réc it hi storique 
qu i nous fait suivre l'ex il rempli d'aventures de Paul Turcotte , un 
patriote des Rébe lli ons de 1837-38. Les Mystères de Montréal est 
l 'unique roman achevé d'Auguste Forti er, écri va in mineur 
pratiquement oublié aujourd 'hui , dont la vie nous est connue grâce à 
une notice d 'Édouard -Zotique Massicotte publiée dans le Bulletin 
des Recherches Histo riques'. Né à Québec en 1870 , Fortie r é tudi e 
au Co llège Sainte-Marie. Alors qu 'il est en rhétorique, il rédige un 
a rtic le sur le fl euve Saint-Laurent qui est reproduit dans un journa l 
de Madrid . Deux ans plus tard , il publie dans La Revue de Paris 
une étude de mœurs intitulée « Le paysan canadien ». C'est après 

son admi ssion aux études de droit, en 
1891 , qu 'il te rmin e l'éc riture des 
Mystères de Montréa l . Malgré son 
succès et la c ritique qui lui pro met un 
be l avenir1

, il abandonne un roman 
qui était en chantier (Yvonn e la 
Montréalaise), po ur deve nir Pè re 
Blanc en Algérie , ambiti on à laquelle 
il re nonce pou r ê tre ensuite g lobe-
trotte r. La Presse, qui publie à la une 
des chroniques « savoureuses e t fort 
intéressantes4 » signées de sa mai n 
jusqu 'en 19 17, suit sa t race: 
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l'Amérique du Sud, Madagascar, La Réunion, Ca lcutta, l'Indoc hine 
e t le Siam où, comme il le raconte de mani ère détaillée, il survi t à 
un enlèvement et à une séance de torture. Fortier meurt à Pékin le 
26 juillet 1932, il est a lors employé de la poste internationale. 

Cette recherche sur la place de l' archi ve dans Les Mystères 
de Montréal ne vise pas à étab lir un dossier génétique mais plutôt à 
mettre en lumière l'archi ve-monument contenue dans le roman ou, 
pour reprendre Pierre Nora, les lieux de la mémoire, ces « Iieux-
carrefours» où se rejoi gnent l'historique, l'ethnographique, le poli -
tique et le psyc hologique dans la conscience commémorati ve. Ces 
lieux ex istent dans la matérialité et l'abstraction ; pour qu'i l y ait 
li eu de mémoire, il faut qu'il y ait une « intention de mémoires », 
Dans Les Mystères de Montréal, troi s lieux se di stinguent. Ce sont 
d 'abord les Rébe llions des patriotes, qui connaissent depuis les der-
ni ères années un regain d 'attention par l'hi sto ire, le cinéma e t les 
é tudes littéraires. Ensuite, il est question de l'abandon du Mary 
Ce leste, un fait divers célèbre survenu en 1872, qui n'a jamais cessé 
de fasciner les amateurs d'éni gmes'. Enfin, la ville de Montréa l es t 
l 'objet d'une mémoire constamment renouvelée, tiraillée entre la 
chronique et l'utopi e. 

Gilles Marcotte, dans son étude sur la représentati on de 
Montréa l dans le ro man au XIXe s iècle7, re lève pas moins de quatre 
Mystères de Montréal. Outre le roman de Fortier, on retrouve 
d 'abord le fe uilleton que l'écrivain fran çais Henri-Émile Chevalier, 
qui a séjourné un certain temps au Québec, a publi é dans Le 
Moniteur canadien en 1855, puis une satire du journaliste Hector 
Berthelot publiée dans Le vrai canard entre 1879 et 188 1 et enfin 
The Mysteries of Monlreal de l'Allemande (montréalaise d'adop-
tion) Char lotte Führer, publié en 1881. Ces quatre romans, bien 
qu'ils s' insc rivent dans la li gnée des pastiches des Mystères de 
Paris, ne contiennent pas de thèses sociales comme on peut en 
trouver dans le feuilleton d'Eugène Sue; ce sont par ai lleurs toutes 
des œuvres paralitté raires. 
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Les Mystères de MOlltréal d 'Aug uste Fortier raconte l'hi s-
to ire de Paul Turcotte, héros typique des romans d 'aventures cana-
die ns-françai s dans la lignée des Fiancés de /812 de Joseph Doutre 
et de Une de perdue, deux de trouvées de Georges Boucher de 
Boucherv ille : jeune homme robuste, honnête, catho lique, de sur-
croît amoureux d 'un e be ll e j eune fi lle conve nab le ment naïve. 
FOrlier décrit d'ailleurs ce « fiancé de 1837' » en ces termes: 

C'était un de ces jeunes gens si popu laires d'a lors. Il portait de 
longs cheveux, parlait le langage figuré du peuple, s'habill ait 
d'étoffe du pays, se chaussait de boues tannées, fumait le tabac ca-
nadien dans une pipe de plât re culottée et avait osé cri er à l'assem-
blée des six comtés:« À bas le gouverneme nt!"~. 

Dans la première parti e du récit, Paul , patriote comballant, 
est cultivateur dans le vill age de Saint-Deni s. Au terme de la ba-
tai lle du 23 nove mbre, il est dénoncé aux Anglai s par Charl es 
Gagnon, un marchand qui convoite Jeanne, sa fi ancée, e t doi t donc 
s'e nfuir. Au x archétypes du héros et du vilain chers à la trad iti on du 
roman popul ai re e t à l'esthétique gothique de nos pre mie rs romans 
au Québec'" se superposent des thèmes profondément ancrés dans 
la mémoire des Rébelli ons. Pour les patri otes de Fortie r, il s ' agit de 
venger la mémoire de 1759, mai s surtout de s'affranchir de la mo-
narchi e ; en témoigne le poème de François-Réa l Angers, co mposé 
en 1836, avec lequel il entre tient des li ens interle xtuels : 

r.,.1 Un peuple cesse d'être enfant :  
Il rompt le joug de sa tutelle,  
Puis il se fait indépendant.  
o terre mnéric;line  
Sois J'égale des rois  
T OUl le fail souveraine  
T a nature elles lois ll 

.  

La bataille de Saint-Denis, monument d'une brève victoire, 
fait l'objet d'une reconstituti on détaillée dans laquelle se mêlent les 
personnages fi ctifs et les « vede lles » : Gore, Papineau et Wolfred 
Nelson y sont présentés comme des personnages uni dimensionnels, 
sans doute conformes à l'image mythi que que doiven t en avoir les 
contemporai ns de Fortier. Pour expliquer l'échec de l'insurrection, 
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Fortie r recourt à la thèse nati ona lis te de la trahison des bureaucra-
tes, igno ra nt du mê me coup les fac te urs li és à la désorganisation 
interne du mouvement ou aux faib lesses de certains de ces chefs. 

Trahison à Saint· Denis. trahison à NapiervilJe. tra hison à 
Caughnawaga! On écrasa it les patriotes à coups de Irahison. On 
payai t. ou mieux. on promettait el les traîtres couraient les 
campagnes'}. 

L'i ss ue logiqu e de la tragédi e est l'ex il ; Pa ul Turcolte 
s'engage sur l' océan e t conn aît ma intes aventures: il fa it naufrage, 
pui s devie nt capitaine du nav ire Ma ri e-Cé leste; il es t capturé pa r 
des pirates et abandonné sur une Île déserte où il survit grâce à une 
ingéni osité di gne de Robinson C rusoé ; i l est rescapé par des indi -
gènes qui le couvre nt de diamants; il s'engage da ns la gue rre que 
li vre le Mex ique au Gu ate mala. 11 connaît a lors une doub le revan-
c he: celle du patri ote qui sert e nfi n un pays vic to rie ux et ce lle de 
l' a mant qui revient à Montréa l po ur arrache r sa fia ncée à son e n-
ne mi e t fin ir ses jours dans son village . Mora le de la fin : celui qui 
préserve sa re lig ion et sa fidé lité à la nation sera récompensé, 

Ce désir de surmonte r le traumati sme de l' échec se traduit 
pa r le « repli c lérico-culture l" ». Le di scours idéo logiq ue du ro man, 
axé sur la fo i et la loyauté , correspo nd bie n à l' es prit du te mps. Le 
livre Les patriotes de / 837-/838 de Laure nt-O li vie r Dav id , pub lié 
e n 1884, co nnaît un s uccès considé rab le. Sc io n Dav id les 
Ré be lli ons re présente nt l' a bo uti sse me nt des années d'oppress ion 
des Brita nniques e nvers les catholiques et les fra ncophones. Il dé-
pe int les pat ri otes com me des héros qui , s'i ls n 'ava ie nt pe ut-être 
pas le droit de se révolte r, avaie nt du mo in s des motifs honorables 
de le fa ire; il fa ut re ndre hommage à leur sacri fi ce, écrit-il , car ils 
ont contribué à la dé mocratisation du pays". Di x ans plus tard , 
A ugus te Fortie r assi mile celte inte rprétati on de l' in surrecti on de 
1837- 1838, soit parce qu 'il a lu l'ouvrage de David, soit parce q u'il 
s'est tout sim ple me nt abre uvé à la mé moire co llective. Du reste, il 
ne faut guè re c herche r plus lo in les traces d 'une analyse po litique. 
Les Mystères de MOlltréal de me ure un roman de je une ho mme, 
pétri de ré fére nces c ulture lles e t hi storiques généra les, mais exactes 
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qui témoignent d'un intérêt pour l'aventure, les guerres e t les drames 
maritimes, 

L'ex plo itati o n de la tragédi e du Mary Celeste , bri gantin 
améri cain , implique une certaine connaissance de l' a rchi ve, Le 7 
nove mbre 1872 , le navire chargé d 'alcool quitte New York en di-
recti on de Gê nes , avec à son bord le capita ine Benjamin Briggs, sa 
femme, leur fille et sept membres d 'équipage , Le 5 décembre, le 
Mary Celeste est retrouvé dé se né au large des Açores pa r le navire 
britannique Dei Grati a. Une co mmi ss ion d 'enquê te écarte toute 
possibilité de pirate rie e t conclut à l'abandon volonta ire. Le Mary 
Ce leste n ' est pas le se ul vaisseau fantôme du XIX' sièc le , mais 
c'est probabl ement le plus cé lèbre. En effet, Anhur Conan Doyle , 
futur pè re de She rl oc k Ho lmes publi e sous pseudonyme en 1884 , 
dans le Comhill Ma gazille, une nouve ll e intitul ée « J . Habakuk 
Jephson's Statement"» qui raconte l'hi s toire d ' un navire appe lé 
Marie Cé leste. Le récit mê le suffi samment de détail s véridiques à 
son inve ntion pour que le public croit avoir affaire au vra i navi re. 
Une légende maritime prend alors vie et donne lieu, au cours des 
années, à toutes sortes de conjectures: de la mutinerie aux enlève-
ments ex traterrestres, en passant par les monstres marins et le tri an-
g le des Bermudes. L'ex pli cati on considé rée à ce j our comme la 
plus plausible vient de l'Américain Charles Edey Fay; dans son 
li vre Mary Celeste, publié en 1942'·, il souti ent que la carga iso n 
d ' alcoo l, malmenée par une tempê te, aurait produit des émanati ons. 
Le capita ine, chrétien dévot peu habitué à l' a lcool, aura it craint une 
explos ion et décidé de faire monter sa famille et son équipage dans 
un frê le esquif que la mer aurait fin a lement emponé. 

Forti er pa rtage avec Arthur Conan Doy le une faute dans 
l' épe llati on du nom : Marie au lieu de Mary. Il conserve également 
dans le pro logue qui fait offi ce de prolepse, mais qu ' il situe en 
1842, le nom du navire Dei Grati a qui remorque à Gibraltar le Mary 
Ce leste, dont Paul est le capitaine. Le mystè re de sa di spariti on se 
résout dans la seconde parti e du réc it. Après avoir fui la justice 
britannique, Paul se charge de transporte r lIne cargaison de fourru-
res a insi qu'une fe mme e t un j eun e enfant. C harles Gagnon, 
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di ssimulé sous l' identité du pirate Buscapié, c roit que la femme est 
Jeanne e t décide de l' enlever. Trahi par un des membres de son 
équipage, composé en majorité de Canadiens français mais aussi de 
que lques étrange rs , Paul est capturé par les pirates et abandonné 
dans un e chaloupe avec ses hommes. Dans le récit de Conan Doy le, 
le héros est également vic time d ' un enlèvement par des pirates et se 
retrouve auss i au milieu d'une tribu indi gène avan t de pouvoir ren -
tre r c hez lui . Fo rti e r a donc pu se la isser influence r par Co nan 
Doy le ou par un des nombreux réc its de fi cti on au XIX' siècle ayant 
la vie nautique comme thè me". À cet éga rd, Les Mystères de 
MOlltréa l re lèvent bel e t bi en du ro man d 'aventures. Dans cette 
intri gue où le mouve ment, le danger et les sec rets abondent, l'inter-
tex tua lité pe rmet de stimuler l'imagina ti on o u de suppléer à ses 
dé fa ill ances. Mais plus important, les réfé rences hi storiques contri -
buent à c rée r ces e ffets de réa li sme qui sont esse nti e ls à une cer-
ta ine c rédibi lité des péripéti es. Il en va de même po ur ces ex pres-
sions canadienn es telles « manger de J'avoine» ou « donner la 
pe lle" à un ri va l supplanté, qui te intent le réc it d'un e coul eur 
locale. 

Par son sous-titre de Roma" canadien, l'œuvre de Fortier se 
réc lame du proje t de littérature nati onale fondé au Québec durant 
les ann ées sui vant l'Uni on, d 'où l'impo rtance d'évoqu er Montréa l. 
Ainsi que le fait remarquer G illes M arcotte, une ville se caractéri se 
en partie par la relati on qu 'e lle entreti ent avec ses morts et la qua-
lité de sa mémoire'lI. Or Forti er reconstitue une ville-décor, plus 
conforme à l' idéologie nati onaliste que représentati ve de ses diver-
sités culture lles ou sociales dan s la première moitié du XIX' sièc le 
Le problème de Montréa l dans la littérature est sa trop grande com-
plex ité. Comment assumer les multiples cultures, les problèmes de 
pauvreté, d'hygiène, de maladie e t de c rimina lité par rapport à 
l'irrésistible attraction que la vi lle exerce sur les esprits individua-
li stes? L'hi sto ire nationali s te choisit de la réduire à une seule 
image : Jé rusa lem au x cent c lochers ou Babylone!" Forti e r, pour sa 
part , jo ue sur le second tableau ; ain si il abo rde superfic ie llement 
les diffé rences soci a les par la desc ripti on d ' un estaminet de bas 
é tage, « Le cheval bl anc ", clin d 'œil au « Lapin blanc» d 'Eugène 
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Sue, e t ce lle d ' un c lub de gentlemen. Les tracas de l' urbanité sont 
occ ultés; il Y a peu de descriptions de la ville et de ses habit ants, si 
ce n'est par la d ivision qui ex is te entre ang lophones e t francopho-
nes. L'action se déroule princ ipa lement dans deux hôte ls cé lèbres: 
l' A lbion, fréquenté par la bonne socié té britannique, dans lequel 
Gagnon commet un vo l audacieux, e t l'hôte l de Rasco, construit en 
1837, qui est l' établi ssement le plus presti gieux pour les Canadiens 
français"'. L' idéo log ie du ressentiment trouve son ex press ion dans 
l' exemple de Charles Gagnon , l'homme d'affaire, le notable véreux 
qui incH rne l'aversion nationali ste pour l'enrichi ssement. M ontréa l 
joue le rô le de refu ge po ur le traître qui s' y corrompt do ubl ement : 
par le c rime e t par la fréquentati on des Ang lais. Les li eux dépeints 
annoncen t le roman policier : le commi ssari at de po lice, le tapis-
franc, la maison de jeu. C'est à Montréa l que se joue la lulle entre le 
bi en e t le mal. Le vilain tombe enfin entre les mains du détecti ve 
Mi chaud, o rte de She rl ock Ho lmes canadi en-français, fin limi er 
p lus représentatif du hé ros dé tecti ve pri vé dans le ro man polic ie r 
archaïque de la Be lle époque" que de la vé ritab le poli ce montréa-
laise au milieu du XI X' siècle. D'ailleurs, pour reconstitue r la façon 
dont se mène la IUlle contre le cri me à celle époque, Fortier ne peut 
se baser que sur la chroniq ue judic iaire o u sur la fi cti on publi ée à 
son époq ue. D' après Danie l Di caire, l'hi storiographi e portant sur la 
po li ce québécoise est inex istante durant ce lle pé ri ode". Cec i 
n'empêche pas Fortie r de fa ire preuve d'un ce llain souci d 'authenti -
c ité en rec réant le procès de Charles Gagnon. L'acte d'acc usati o n, 
par exempl e, couvre trois pages entières du rornan. La descri pti on 
qu 'il fail de l'accusé n'est pas sans rappeler le style des journ ali stes 
chargés de sui vre les affaires crimine lles: 

Il étai t di)t heures et demie quand le banquier de la rue 
Bonaven tu re fit son apparition en cour. Il marchait entre quatre 
constables, était très pâle, mais affec tait son sourire cynique 
d'habitude. Il était vê tu de noi r et portait avec élégance son pelit 
lorgnon d'or dont îl tortill ait la chaîne entre ses doigtsz-'. 

La q uête de J' archi ve dans Les Mystères de MO lltréol se 
solde par ce constat : le roman lui -même est une archive. Archive 
ce rtes pas monumenta le. L'o uvrage de Fortie r n'est pas J'un des 
romans marquants du XIX' siècle québécois, mais on ne saura it 
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ignorer que ce sont ces li vres mineurs qui ja lonnent la mémoire des 
faits ou des mythes et qui ren ètent e t entretiennent les idéologies . 
On ne porte pas assez attenti on à ce rtain s textes de littératu re po-
pula ire parce qu"il s sont trop décousus, donc confus. Trop habitués 
à la lectu re des best-se lle rs et à l'écriture c iné matographiq ue fice-
lée , on a oublié la lecture du feuilleton qui n' a d 'autre besoi n de 
cohérence que de procurer un éventa il d 'é motions. Enfin , on a peut-
être tort d'associer litté rature de la marge et pensée de la marge. Les 
Mystères de MOlltréol, bien qu 'exclus de l'in stituti on litté raire , re-
n ètent les idéaux re li gieux e t nati ona li s tes de leur temps. Certes, il 
y a mat ière à nu ancer. Cette conformité de pensée ne jouerait-e lle 
pas éga lement le rôle d'écran de fum ée masquant au regard de la 
c ritique les é léments plus contro versés du réc it populaire, co mme la 
vio lence, la quête de l'argent et la sex ualité? L'archi ve des Mystères 
de MOlltréal est aussi celle d 'un imaginai re peu é tudi é dans notre 
hi stoire littéraire: l'imaginaire de la subversion. 
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NOTES 

1 Auguste Fortier, Les Mystères de MOlllrélll 0 11 Fort à Fort. Roman ca nadien,  
Montréal. Désaulniers. 1893. 455 p. Une édi tion abrégée contenant 116 pages est  
publiée l'année suivante chez Lcprohon . Leprohon et Gu il baut. Une version en  
feuilleton paraît dans Le Réveil du 30 septembre au 1 Cf décembre 19 16.  
! Édouard-Zotique Massicote. « Le plus nomade des éc ri va in s cil nadiens- 
français )), Bulletin des Recherches HisTOriques. vol. LI J. n" 6, 1946. p. 167- 168.  
3 Selon une source qu'Édouard Zotique Massicote n'identifie pas. l' édi tion abrégée  
du roman aurai t été tirée à 15 000 exemplaires. Une critique de Nes tor da ns  
L'Union libérale du 20 janvier 1894 féli c it e l'auteur pour son style (( qui a de  
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Une « vaillante phalange» contre de  
« vieux pontifes ». La réception des Soirées du  

Château de Ramezay dans le journal Les Débats  

Karine CELLARD, Uni versité de Montréa l 

Lancé le 2 avri l 1900, le recueil Les Soirées du Château de 
Ramezay rassemble un cho ix de tex tes prése ntés lo rs des quatre 
so irées publiques de l'École lillé raire de Montréa l en 1899. Il 
contient essentiellement des poèmes et morceaux en prose de seize 
des membres du ce rcle ainsi que quelques contes, un acte du drame 
inédit Vérollica de l'éminent prés ident d ' honneur Loui s Fréchelle et 
le texte d' un e conférence sur le sy mbo li s me prononcée pa r Jean 
Charbonneau. Déd ié « À la France/à la mère patrie' », l'ambiti eux 
recueil , conçu pour être présenté à l'Ex positi on uni verse lle de Paris 
en gui se de témoignage de la vigueur de l' esprit frança is au Canada, 
constitue une entrepri se hautement patriotique et bénéficie d 'une 
di ffu sion peu commune dans le monde édi to ri a l du tourn ant du 
vingtième siècle. 

La réce ption montréa laise du rec ueil , typique de la critique 
de presse de l'époque, est généralement positi ve bien que su perfi -
cie lle , et les analyses de fond promi ses par plusieurs journaux sont 
da ns tous les cas re léguées aux oublielles. On ne re trouve donc 
guère plus, dans les petits journ aux de la métropo le comme Le 
Monde illus tré, Le Passe-temps ou La Petite revue, que la publica-
tion d'accusés de réception du recuei l, de poèmes ou de photos de 
membres du cercle. La Presse e l La Patrie consacrent quant à eux 
que lques arti cles au lance ment du recueil de l' École e t reproduisent 
de loin en loi n des arti c les de journaux français qui fé li c itent non 
sans complaisance nos jeunes poètes du témoignage d'allache ment 
à la mère patrie que représente Les Soirées du Château de Ramezay. 
À la fois seule ombre au lableau de cette récepti on autrement indul -
gente e t seule analyse séri euse du recueil, une critique beaucoup 
plus substant ielle s'allarde au travail de chac un des écrivains de 
l'Éco le: ce lle du journal Les Débats, qui rudoie im pitoyab le ment 
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certains poètes et non les mo indres, co mme peut s'y attendre le 
lectorat de l' hebdomadai re nationali ste. 

Fondé par Louvigny de Montigny en décembre 1899, le 
journal Les Débats est d 'abord politique et comporte pour principal 
mand at la dénonciation du soutien militaire canad ien à l'e mpire 
britannique, en guerre contre les Boers en Afrique du sud'. Le jour-
nal désigne que lques têtes de turc pour illus tre r la bassesse de l'élite 
canadienne-française vendue aux intérêts anglais, entre autres le 
Premie r minis tre canadien Wilfrid Laurier, qui te nte de conc ili er 
l'impériali sme des anglophones et le nationa li sme des francopho-
nes, et Louis Fréchette, « poète nati onal » e t ancien militant radica l 
qui, par fid é lité au parti libé ra l, déclare juste le tribut impérial à 
payer à l'Ang le terre. a ti ona li ste et indépendant de tout parti poli-
tique, Les Débats conspue l'élite corrompue qui trahit la nati on 
canadienne-française pour que lques médai Iles honorifiques. 

Plusieu rs éc ri vains participent à divers titres à la rédaction 
du journal. On y retrouve surtout des membres ou d'anciens mem-
bres de l'École litté raire (A rthur de Bussières, Jean Charbo nneau, 
Gonzalve Desaulniers, Charles Gill, Jose ph Melançon, Gaston et 
Louvigny de Montigny, Émile Nelligan) ainsi que quelques futurs 
inte ll ectue ls importants (Loui s Dantin, O livar Asse lin e t Ju les 
Fournier) qui établiront, à l' époque des Débats, des li ens durables 
avec les poètes journalistes de l'École . Cette petite équipe, ou du 
moins certains de ses élémen ts, commett ra un certain nombre de 
critiques littéraires, dont la sé ri e des Soirées du Château de 
Ralllezay signée du pseudonyme collectif de Joseph Saint-Hilaire'. 

C'est cette séri e de critiques, publiée en six li vraisons entre 
le 15 av ril et le 27 mai 1900, qui se ra analysée ici en deux temps 
se lon que les artic les relèvent de la polémique ou de la critique 
litté raire proprement dite. Les ana lyses des œuvres de Louis 
Fréchette et de Wilfrid Larose par Joseph Saint-Hilaire appartien -
nent à la première catégorie e t s' inscrivent dans une traditio n po lé-
mique courante dans la critique littéraire canadienne-française du 
XIX' s ièc le . Les membres o rdinaires de l'École, c'est-à-dire tous 
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sauf le président d'honneur et le président, ont quant à eux droit à 
une lecture «critique» qui juge de façon plus neutre la va leur des 
textes littéraires. Ces de ux types de di scours littéraires co rres-
pondent à autant de visages du journal Les Débats, dont la verve 
po lémique est doublée d'une ce rtaine vision programmatique de la 
soc iété canad ien ne-française. Une ana lyse des de ux gro upes 
d'articles permettra donc de les rattac her au proj et plus gé néral des 
Débats et de c irconscrire, en fin de parcours, la vision de la littéra-
ture natio nale entre tenue par la fac ti o n de l' Éco le littérai re de 
Montréal qui participe à la rédaction du journal de combat. 

Le discours polémique, dont re lève nt les plus sévères criti-
ques de la série (ce lles qui portent sur le président d ' ho nneur de 
l'Éco le litté ra ire, Louis Fréchette, e t sur le président Wilfrid 
Larose), est le fait d'un éno nci ateur qui s'att ache à déno ncer un 
adversaire ou à disqualifïer sa parole (ic i son œuvre littéraire) afin 
de ra llie r le lecte ur à ses vues propres. Le di scours polémique, 
agressif et fondé sur la ré pé tition des griefs, est moins argumentat if 
que tributaire d'un pathos qui fonde sa force ill ocutoire. 

Les commentaires de Joseph Saint-Hilaire, qui attaquent di-
rectement les individus à travers leurs textes, s'apparentent toute-
fo is davantage à l'ironie et au sarcasme qu' à l'in vecti ve vio lente. En 
effet, si les c ritiques polémiques des Débats démolissent les œuvres 
des deux auteurs, e lles ne le font pas sans humour. La forme même 
de la c ritique de la pièce de Fréchette est é minemment ironique: 
épluchant 200 des 305 vers de la pi èce Vérollica, Saint-Hilaire y 
intercale de sournois petits commentaires, exclamations, répriman-
des, questions rhétoriques et remarques variées qui soulèven t au 
passage de nombreux doutes qu ant à la qua lité de la pièce du 
Maître'. Des vices de forme (harmonie, métrique, rime, sémanti -
que) et de fond (incohérence du scénario, vulgarité des personna-
ges) sont ainsi relevés à répétiti on et abondamment commentés par 
l'impitoyable rédacteur' . 

Dans sa critique de l' œuvre de Larose, Saint-Hil aire c ite 
moins mais embrasse plus large : e n effet, il ridiculise tour à to ur 



les poè mes, les contes, les méditati ons phi losophiques et les 
traduc ti ons du président de l'Éco le littéra ire . Quelques c itati ons 
farcies rap pe llent la c ritique de Véronica, mai s Saint-Hilaire use 
cette fois plus fréquemment du résumé satirique po ur ridi culiser les 
œ uvres. Ainsi, il décompose en sy ll ogismes un poème phil osophi-
que et suit te rme par te rme la logique (v ic ieuse) du texte, en 
concluant ironiquement que « Monsieur Larose [vient] de découvrir 
le mouvement pe rpé tue l sans s'en douter, et tout ça dans six li-
gnes' ». Le c ritiqu e n'est g uère plus indulgent e nve rs les autres 
genres: il présent e les contes comme des ramass is de clichés 
ruraux - bien que celui qui s' intitule Le petit Parvel/u se laisse lire, 
dit -il - et les trad uc ti o ns co mme des travaux fid è les mais sans 
intérêt littéraire. 

Ainsi, la c nuque de Saint-Hilaire n'est pas argumentée 
mais formu lée au fil de remarq ues ponctue lles. Sans étayer ses ju-
ge ments, e ll e o btie nt so n efficace de la pos ture de supéri o rité 
qu'adopte le rédacteur' e t de la répéti ti on voire du martè lement 
d'une év idence unique: le ridicule et la réputation surfaite des di-
gnita ires de l'Éco le. Ca r c'est bien à leurs personnes que l' on 
s ' attaque pa r-de là les œuvres. En effe t, rendus sur un mode moins 
po lé mique, les commentaires de Joseph Saint-Hila ire n' auraient 
guère é té diffé rents de ce rtaines c ritiques sévères des autres poètes 
du cercle. 

Mais que reproche donc aux dignitaires de l'École litté raire 
la « vai ll ante phalange'» des Débats? Il se mble d'abord que les 
deux pontifes de l' École litté raire, bi en que raill és pour leur consi-
dé rabl e ego respectif, soient acc usés sous deux chefs di stinc ts. 
Assez a llu sif dans la c ritique de Véral/ica , Saint-Hil a ire indique 
simplement en fin d 'a rticle qu'il se ra « [plus clé ment à l'égard de 
ses confrè res] puisqu ' ils ne sont pas encore lauréats de l'Académi e 
e t ne pré tendent pas encore en imposer aux Ca l/ayen? ». Outre 
l'accusati on de pédanti sme, celle s imple a llusion charrie son lot de 
signifi cati ons et convoque di vers horizons Întertex tuels familiers 
aux lecteurs des Débats. On pense entre autres à une série lingui sti-
que publiée que lques semaines auparavan t, « À trave rs Fréchette, 
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par le dicti onnaire et la grammaire '" », qui , à l'aide d ' une rhétorique 
po lémique simila ire à ce lle de Joseph Saint-Hil aire, acc usait sans 
ambiguïté le prés ident d' honneur de l' École de fa tuité et de mépris 
envers les Canadi ens fra nçais au chapitre de leur maîtri se de la 
langue française . Cette chronique reposait e lle-même sur la récente 
pri se de pos iti on du poète nati ona l en fave ur de la po litique 
ex té ri e ure du gouverneme nt libéral fédé ra l. Ain si, un ense mble 
d 'articles des Débats saisissent di vers prétextes pour épingler Loui s 
Fréchette, dont les journa li stes construi sent l'image d' un arrogant et 
o rgueill eux personn age se dérobant à son devoir de poète nati onal 
par intérêt personnel". 

Les accusati ons portées contre Wil frid Larose sont quant à 
e lles plus directement li ées à la publicati on des Soirées du Château 
de Ralllezay. Occupant presque la moitié de la c ritique, les récrimi -
nati ons des Débats sont prése ntées sous la forme d'une énumérati on 
des « vilenies litté ra ires » du président de L'École : 

[ ... ] esl vilain ce lui qui n'a pas le respect de la chose d'autrui : ce-
lu i qui se pose en censeur el se pennel de substituer à la pensée de 
l'auteur et sans son consentement. sa propre pensée. ses tournures 
de phrases. ses vers. etc. Vila in encore. ce lui qui , sous prétexte 
qu' il est président d'une association li ttérai re [ ... 1 et par égoïsme 
honteux , s'accapare d'un seul coup tous les honneurs et je tt e dans 
l'ombre ceux qu'i l est chargé de représenter. Enfi n. est d'une vile-
nie crasse ce lui qu i. ayant fa it une bêti se. un péché littérai re. et 
n'aynnt pas l'audace de la signer. a l'étrange char ité d'y apposer la 
signature d'u n ami. d'un confrère qu i n'a pas de raisons pour 
suspecter une naturelle bonne foi (26 mai 1900. p. 5). 

La suite ex pose en détail les entorses au protoco le perpé-
trées par le président de l'Éco le, qui avait obtenu la responsabilité 
excl usive de l' édit ion du rec ueil en fourni ssant la mi se de fo nds 
nécessaire à la publicati on. li sembl e en effe t que Larase ait abusé 
de sa position en effectuant des correcti ons non autorisées dans les 
textes de ses collègues (sauf év ide mment dans ce ux de l'intouchable 
Loui s Fréchette), qu'il a it apposé la signature d ' un membre (Pierre 
Bédard) au bas d 'une « ineptie » poétique de sa propre main , qu ' il 
a it à plusieurs repri ses év incé ses collègues lors de réceptions o ffi -
cie ll es et q u'i l ait , enfi n, bassement ex pl oité certa ins d 'entre eux en 
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omettant de leur remettre l' exempl aire du recueil auquel avaient 
dro it tous les coll aborateurs. La critique de l'œuvre de Larose parti-
cipe elle-même de cette dénonciation profess ionne ll e, « pui squ'il 
faut être un peu versificateur ou poête pour se mêler de corri ger des 
vers» (26 mai 1900, p. 5). L'éreintement des contes et des poèmes 
de Larose souli gne en effet que le président de l'Éco le litté raire ne 
possède pas le ta lent des jeunes écri vains qu'il représente. 

Les membres ordinaires du cercle litté raire ont droit à plus 
indul gence de la part du critique Joseph Saint-Hilaire, c'est-à-dire à 
des analyses véritablement critiques e t moins personnelles. On n'y 
juge pas les hommes mais les œuvres, bien que ce rtai ns auteurs 
moins appréc iés (A ntoni o Pe lle ti e r et Hector Demers) subisse nt 
parfo is les pointes po lémiques de Saint-Hil aire. Ses condamnations 
ne sont toutefoi s j amais uni voques, et il prodigue invari abl ement 
des mots d'encourage ment au x jeunes poètes te ls que: « Monsieur 
untel est un jeune, qu 'il étudie les classiques et les modernes et leurs 
procédés, avec le travail nécessaire il dev iendra poète accompli, 
etc., etc. ». 

Re lati ve ment didactiques, les anal yses de Saint-Hilaire dé-
crive nt généralement le travail des écri vains quant au fond, à la 
forme e t aux influences dont témoignent leurs œuvres. Que lques-
un s n' obtiennent que de vagues commentaires, comme les « bons 
devoirs d'écoli ers» (29 av ril 1900, p. 5) d ' Henri de Trémaudan et 
le trava il de G.-A. Dumont qui « ne fait pas grand bruit dans les 
ce rcles litté raires» (6 mai 1900, p. 3). Dans l'ensembl e, les autres 
critiques sont plus élaborées, bi en que certaines restent assez évasi-
ves. Celle d'Édouard-Zotique Massicotte, par exemple, ex pose en 
détail les changements qu'il devra opérer au journa l Le Monde 
illustré en tant que nouveau rédacteur en chef alors qu 'elle ne fo r-
mule guère plus, au chapitre de la poés ie, qu'un vague reproche 
en vers les mièvreries amoureuses qui ne rendent pas justice à la 
lyre de l' écri vain, qu 'e lle juge « plus mâle» (6 mai 1900, p. 3). 
Saint-Hilaire se mble rebuté, de façon générale, par la sensible ri e, 
«cette maladi e des tempérame nts ardents te ls les Musset, les 
Chopin » ( 13 mai 1900, p. 3). Il leur préfère le ton doctrinaire d'un 
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Jean Charbonn ea u, contamin é par la fréqu enta ti on de grands 
penseurs, du moment que cette ri goureuse influence se ressenle 
dans les vers «ca lculés, pensés, pesés, c ise lés , corrects, majes-
tueux, admirabl es » ( 13 mai 1900, p. 3) du poète à la fo is le plus 
philosophe et le plus parnassien de l' Ëcole littéraire. 

À l'inverse, Saint-Hil aire souli gne le manque de préci sion, 
pour des raisons différentes, des œu vres d ' Henry Desjardin s et 
d ' Anhu r de Bussières; alors qu'il reproche au premier, qualifi é de 
romantique, d'être un fervent du premier jet, c'est l'impressionni sme 
des poèmes de Bussières qui agace le critique des Débats. C'est que 
le sonnet, dont abuse se lon lui l'exotique poète, laisse trop peu de 
temps pour présenter une idée, ce qui pro voque une sensati on peut 
ê tre agréable à l' oreille mais ass uré ment in suffi sa nte pour l'es prit. 
Les défauts du Parnasse, c 'est-à-dire l'abus des comparaisons, des 
hyperboles , des descripti ons, des archaïsmes et autres mots rares, 
sont égal ement retenus contre Albert Perl and ; Saint-Hilaire admet 
par ailleurs l'o reille délicate et la correc tion du style de Perl and, 
mai s ces qualités formelles ne paraissent pas racheter la naïveté qui 
lui est reprochée. Au chapitre du rapport entre fond et forme, Saint-
Hilaire est plus conciliant avec Germain Beaulieu ~ s' il critique 
sévè rement ses poè mes bana ls, il loue en revanche son éruditi on 
peu commune. 

Bien que la mé fi ance du critique envers le culte de la forme 
soit tangible, certains jeunes écri vains plus maniéristes susc itent 
tout de même son admi ra ti on. Sainl -Hilaire ci te ainsi quelques vers 
de Nelli gan, qu 'il j uge « d 'un sy mboli sme profond et d'une beauté 
rare » (6 mai 1900, p. 3), mais énonce avec sévérité un jugement 
qu 'il croit ê tre ce lui de la postérité: « [les] ve rs [de Nelligan] [ ... 1, 
seront oubliés parce que lui , l'auteur, possède trop le culte du mot et 
de l'épithète, parce qu'il recherche l'éclat de la phrase, qu 'il se laisse 
bercer à sa musique et qu 'il croit au presti ge des sonorités » (6 mai 
1900, p. 3). Il prédit un succès autrement durable à Albert Lozeau, 
j eune paralytique qui pe ut consacrer tout so n temps à sa muse . 
Comme Arthur de Buss ières, Lozeau a un faible pour le sonn et 
parnassien ; ses vers, selon Saint-Hil aire, « ne sont pas toujours de 
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la plus haute envo lée » , mais son t cependant rachetés par « un 
cachet de vérité si intense qu 'il faut que l'on s'émeuve en les lisant » 
(29 av ri 1 1900, p. 5). 

Les deux écri vains envers lesque ls Saint-Hilaire se montre 
le plus élogieux sont san s co ntes te Charl es Gill e t Gonza lve 
Desaulniers, qu ' il présente comme des modèles respectifs dans le 
genre de la nouvell e et de la poésie. Selon le critique, Gill a couru 
des ri sques en s'appropri ant des procédés moderne te ls que « le 
néologisme tant dans le mot que dans l'idée » (26 mai 1900, p. 5), 
mais s'est enrichi de leur usage en évitant leur utilisati on abusive , 
Pour ce qui est de la nouvelle, Saint-Hilaire apprécie le psycholo-
g isme e t la profondeu r des personnages de Gill ; il admire égaIe-
ment son recours à l 'étude de caractère, « autre avancée moderne ») , 

dit- il , plutôt qu'à l'ex ploitati on d'une intri gue. Chez Desau lniers, ce 
sont « la pe nsée délicate et nouvelle, le style châtié, la ve rsifica tion 
scrupul euse ment é tud iée , la rime lu xueuse, le co loris, le coup de 
pinceau » (26 mai 1900, p. 5) bien équilibrés qui en font une œuvre 
d 'exception dans la fragile poés ie ca nadi enne- française. Saint -
Hilaire est d 'av is que si les Soirées du Chûteau de Rall/ezay échap-
pent à l'oubli auque l sont condamnées les œuvres d'imitati on, ce 
se ra en grande parti e g râce à la contributi on o ri g ina le de 
Desaulni ers. 

Quoique vari ées dans le ton et dans la méthode, les diffé-
rentes crit iques litté raires non po lémiques présentent, par leur reje t 
ou appréciati on récurrente de certains éléments poéti que, certaines 
convergences au ni veau des valeurs littéraires qu'elles trahi ssent. 
Saim-H ilaire fait montre, entre autres, d'une méfi ance certaine en-
vers les œuvres dont la forme revêt trop d 'importance par rapport à 
une significati on c lairement exprimée, à l' ex pression d ' une Idée 
qu ' il j uge nécessaire à la perfecti on du poème. Ains i, les auteurs 
d'inspi ra ti on parnass ienne sont jugés plus ou moins sévère ment 
se lon que leurs pièces sont consacrées à d 'éthérées desc ripti ons 
exotiques (A rthur de Bussières) ou s'appuie nt sur des matéri aux 
plus so lides, idées (Charbonneau) ou sentiments vrai s (Lozeau). 
L'exce llence du poè me se mbl e repose r, ce pend ant, sur un juste 
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équi libre entre la signification des vers e t le soi n de leur expression, 
entre la vérité du modèle et la conformité de sa représentat ion, entre 
l'usage de procédés nouveaux et la clarté de l'œuvre poétique. 

Idée et équi libre sont en effet les maîtres mots de la cri tique 
des Soirées du Château de Ramezay dan s les Débats. C'est 
pourquo i certa in s procédés nouveaux, qui sont souve nt sy no nymes 
de « modernes» dans le discours de Saint-Hilaire et dont l'effet est 
p lu tôt con traire, sont redoutés et perçus comme menaçants. Ces 
« procédés modernes », bien qu'ils constituent une avancée esthéti-
que enviab le en offrant « l'inattendu et la nouveauté de l' effet» ( 13 
mai 1900, p. 3), présentent toutefois un danger considérab le de 
dé ri ve du sens, se lon le critique. Ces procédés sty li s tiq ues sont en 
effet associés - un peu nébuleusement, il est vra i -, dans les 
critiq ues de Saint-Hilaire comme dan s d'autres artic les litté raires 
pub liés dans Les Débats, à une tentation symboli ste néfaste dans la 
mesure où e lle abuse rait de mots précieux , de néologismes e t 
d'autres effets d'un dangereux cosmopolit isme auque l on l'associe. 
La licence sémantique et syntax ique que l'on reproche à ces mou-
vements litté raires sembl e blesser des susceptibilités nationali stes 
puisque l' on crain t, en fin de course, que ces dérives littéraires 
n 'affectent le génie des langues et leur suprématie nati ona le . Les 
caractérist iques de l'avant -ga rde parisienne (herméti sme, affecta-
tion, etc.) sont éga lement présentées en oppositi on avec le naturel et 
la sincérité. C'est pourquoi il importe, se lon Saint-Hil ai re, que les 
écrivains canad iens-français ne s'adonnent pas serv ilement à l'imi-
tation de leurs modèles, comme le font de Irop nombreux jeunes 
Français q ui adopten t la tendance générale en matière d'esthétique 
plutôt que de sui vre la voie dictée par leur ta lent : 

( ...1 presque tous ces jeunes [Français] sont des victimes d'une 
imitation trop servile: ils se sont réclamés d'une école alors que 
leur tempéremment (sic) leur imposait une autre manière de voir. 
Il s se sont fait violence. ils ont voulu ceindre leur front du même 
diadème général qu'avait ceint le front du maître qu'ils s'étai t (sic) 
choisi. et ils ne seront que des ratés alors qu'ils auraient pu en res-
tan t eux-mêmes devenir de talentueuses personalités (sic). Et pour 
en arriver là. il s torturent l'idée. abusent du néologisme. créent la 



con rusion là où la clarté et la sérénité les auraient raits grands (26 
moi t900. p. 5). 

En accordant aux écri vains de la nouve lle générati on lillé-
ra ire un ra re espace c ritique e t e n ridi c uli sant les poètes dits nati o-
naux, le journa l Les Déba ts pre nd l'exact co nt re- pied de la 
récepti on alle ndue, révé lant une vision de la lillé rature nati onale qui 
contrev ie nt à l' o rthodox ie lilléraire canad ie nne . La récepti on des 
Soirées du Château de Ramezay da ns la presse mont réaluise et 
é trangè re té mo igne e n e ffe t d ' un e ncourage me nt dé bonn aire des 
le llres canad ie nnes-fra nçaises qui , bie n qu'i l en favorise certai ne-
ment l'essor, s'avère complète ment dépourvu de regard critique. La 
presse consacre la plupart du temps ses illustrati ons et ses menti ons 
à Louis Fréc helle et à Wi lfrid Larose ; convenue , e lle reconduit des 
loua nges éculées e t fa it plus grand cas des c ha rges admini strati ves 
que du ta le nt lillé rai re . 

Les arti c les polé miques des Débats sur Loui s Fréc helle e t 
Wi lfri d Larose dé tonne nt avec cette presse bie nveill ante . Il s cons-
tituent , dans le domaine littéraire, l'équi va lent des c harges ailleurs 
menées contre le Premie r mini stre du Canada, le maire de Montréa l 
ou tout autre politicien in fl uent accusé par les rédacteurs de céder 
aux argume nts co lon iaux par intérêt pe rsonnel. Les je unes journa-
li stes s'en prennen t aux dignitai res de l'École littéraire pour rétablir 
la juste échelle du mérite en adoptant envers les écri vains reconnus 
la même indépendance - vo ire la même inso lence - qu ' il s 
professe nt envers les parti s. En littérature comme en poli tique, ils 
dénoncent les e ffets pervers de la lo i du plus fort et l' opportunisme 
des é lit es qu i sac rifie nt le devo ir nati o na l à le ur propre profi t, 
co mme l'ex pose Sa int- Hila ire d a ns sa c ritiqu e de l' œ uvre de 
C harles Gill : 

Heu reusement, G ill n'est pas comme tant d'autres poètes jeunes et 
vieux. qui ne sont ce qu'i ls sont. que parce qu'i ls brûl ent du désir 
d'êt re nommés lauréats de te lle socié té, médaillés de ci, ment ion-
nés de ça, etc., qui ne rabriquent des vers qu'avec un compas afin 
de les empêcher de boiter. et ne travaillent qu'en vue de la louange 
ou de la décoration. Les sublimes et consolantes théories de l'art 
pour l'art leur sont ignorées (26 mai 1900. p. 5). 
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La série de critiques litté raires non po lémiques se rattac he 
qu ant à e lle moins directe ment aux positions po liti q ues des Débats 
pui squ 'elle ne partic ipe pas du d iscours dominant de dénonciati on 
mais d ' un vo let programmatique plus di sc re t. Ce lui -ci appe lle 
l'épano ui ssement d ' une véritabl e cultu re nati o nale, que les écri-
va ins j o urn a lis tes so uh ai te nt a lignée s ur la France bi en 
qu ' imperméable à certaines tendances réce ntes j ugées peu co mpati -
bles avec l'authentique « esprit français» (cohérence , cl arté de la 
langue. etc.). Contrairement au nati onalisme littérai re clérical qui 
acquerra que lq ues années pill s ta rd un po ids considé rable dans 
l' instituti on, le désir d 'émancipati o n littéraire manifesté par les 
rédacteurs des Débats n' est pas fondé sur l'ex ploitati on li vresque 
de caracté ristiq ues locales (é loges du paysage , des mœurs cana-
diennes, etc.). Plutôt que de promouvoir des thématiq ues propres à 
l'édi fication de la litté rature canadienne-française, les journa li s tes 
mi se nt sur l'originalité bien pensée et bien éc rite pour que la nat io-
nalité des écrivains fasse la gloire du pays qui les a vus naÎtreII 

La récepti on des Soirées du Château de RalIIezay par le 
critique Jose ph Sai nt-Hilaire constitue un véritable mi crocosme du 
discours sur la littérature tenu dans Les Débats. De fait, ce di scours 
es t indi ssociabl e de ses deu x po ints d 'ancrage, c'es t-à-dire de 
l'Éco le litté raire de Montréa l dont i l récupère les préoccupa tio ns 
arti stiques et du journal de combat dont il tire sa ve rve po lé mique. 
L' un et l' autre contribuent à forger la voix mobili satri ce de l'équipe 
des écri vains des Déba ts. qui mène sa miss ion nationaliste dans le 
do maine des lettres. Par son hésitati on entre la po lémi q ue et la c ri -
tique proprement dite, e ll e traduit la tension qui tiraille les poètes 
entre leur fidélité aux valeurs nati onales, exacerbées par l' ac tualité 
po lit ique canadienne, et leurs aspi rati ons esthéti ques inspirées de la 
France conte mporaine. Ain si, au fil du temps et dans des journaux 
subséquents", le petit gro upe d 'éc ri vain s journ alis tes formé aux 
Débats conserve ra e t affin era un e perspective litté raire ambiguë, 
qui se pré tend SOllS la gouverne de l' art po ur l' art sans j amais po ur 
autant manquer aux nécessités du devoir nationa l. 
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NOTES 

1 fÉcole littéraire de Montréall. Les Soirées du Château de Ramew)'. Montréal.  
Sénécal. 1900. dédicace.  
2 L'Angleterre avait lancé une offensive militaire en 1899 pour annexer à l'empire  
britannique la province sud-africaine du Transvaal. riche en mines d'or. Pour les  
rédacte urs des Débals. la guerre des Boers cons titue une métapho re de  
l 'i mpé ri ali sme opprimant la nation canad ienne-française depu is la Conquête. Il s  
combatten t donc violemment la partici pat ion du Canada à ce tte guerre menée par  
la métropole colo ni ale et conçoiven t mal que des francophones puissent faire  
preuve de conci li ati o n envers le gouve rneme nt anglais sans trahir leur propre  
nation .  
.1 Francis-J. Audet ct Gérard Malchelosse, dans Pseudonymes canadiens (Montréal.  
G. Ducharme libraire-éd iteur, 1936, p. 125), attribuent le pseudonyme de Joseph 
Saint -Hilaire à Olivar Asse lin . Germain Beauli eu. Gusta ve Comte. C harl es Gill, 
Jean C harbonneau. Gaston et Lo uvigny de Mo ntig ny tour à tour. Celle hypot hèse 
nous paraît plausible, compte tenu de la simi litude d'esprit des c hro niques de 
Saint- Hilai re avec d 'autres articles publiés par ces auteurs dans Les Débals ou dans 
d'autres journaux (entre autres Le Terroir). 
4 La forme de la critique de l' œuvre de Lo ui s Fréchette rappelle. à plus grande 
échell e. le procédé de 4( c it ation farcie )0 défini par Marc Angenot COlllme la reprise 
d'une phrase de l' adversaire que l'on farcil t] de peti tes ré nex ions di scordantes4( 

destinées à en faire apparaître le non-dit l'I. Marc Angenol. La parole pamphlétaire, 
Paris. Payot . 19951 1982 ). coll. « Langages et soc iétés Payot •. p. 292. 
, Quelques exemples, en vrac, des commentaires insérés dans la pièce de 
Fréchette : 4( Riche, très riche, surtout pour la forme. Le dernier hémistiche , 
fréquemment répété . constitue un excellen t exercice de prononciation )0 : « votre 
dignitaire , Monsieur Fréchette. se promène dans un ve rs de treize ou quatorze 
pieds, ce qui est beaucoup trop. même pour un grand seigneur,. : « M. Fréchette 
est incorrigible! Il trouvera moyen de g li sser une chevi ll e entre le coutelas [du 
bourreau) et la tête de sa vict ime)O. Joseph Saint-Hilai re. « Les Soi rées du Chfiteau 
de Ramezay ", Les Débals, 15 avril 1900, p. 4. 
~ Ibid .. p. 5. 
1 Dans la c ritique de VérOllica par exemple, l'apost rophe directe de Fréchett e. 
souvent doublée de J'usage de l'impératif, sert à camper le président d 'honneur de 
l'École en canc re réprimandé par un instituteur, comme l' illustre ce commentaire 
signa lant une disgracieuse assonance en «tan ,. : « Tan tan tan. tu m'en diras 
tant! L'harmonie, monsieur Fréchette, l'hanno nie! Songez donc un peu au premier 
principe de l'École Littéraire , le po li de la forme,.. Joseph Saint-Hilaire. loc. cil .. 
15avrill900.p.4. 
M Le te rme ~ phalange)O. utilisé par Albert Laberge pour désigner J' équipe des 
Débats dans Peintres el écrimins d'hier el d'aujourd'h ui (Mo ntréal , 1938, édi tion 
privée. p. 20 1). nous semble particulièrement heureux puisqu'il comporte à la fois 
une dimension de comba t. qui rend compte de la veine polémique du journal. e t 
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une dimension artistique qui renvoie à un ... groupe dont les membres sont 
ét roitement unis .. (Nouveau Petit Robert). 
'01 Joseph Saint-Hilai re, loc. cil.. 15 avril 1900, p. 4. Afin de ne pas alourdir le lexte , 
les dates et les pages des c itatio ns tirées de la sé rie ... Les Soirées du C/râreau de 
Rameloo)'" par Joseph Sain t-Hilaire se ro nl dorénavant ind iquées entre parenthèses 
d irectement dans le lexte. 
10 Anonyme, À travers Fréchette , par le dictionnaire et la g rammai re », Lesfi 

Débats, du 7 janvier au Il mars 1900. 
Il En ce se ns, l'introduction de la critique de Véronica par Saint -Hilaire n' est pas 
innocente. qui présente Fréchette en lant que ... lauréat de l'Académie, Compag non 
du Bai n et présidenl d' ho nneur de l' École littéraire de Mo ntréal .. ( 15-04-00, p. 4). 
Ce lle énumération de titres ho no rifiques françai s, britannique et canad ien souligne 
l'o pportuni sme du cé lèb re écrivain, qui met sa plume au se rvice de 10us les 
pouvoirs susceptibles de le récompe nse r de quelque ruban ou médaille . Cel te 
ve rsatilité est considérée par les rédacteurs du j ou rnal Les DébalS comme une 
trahison de la nation canadienne-française. 
Il Celte vi s ion du nationali sme littéraire rappe lle la posil ion exposée e n 1904 pa r 
Albert Lozeau qu i commente. dans le Nationaliste. l' article de Louis Dantin su r 
l'œuvre de Nelligan : .. à quelque pays lointain ou proche. ba rbare ou c ivil isé . 
qu'une œuvre d'art doive son inspiration, c 'est quand même et toujours la patrie de 
l'arti ste qui en bénéfi cie ». fi Émile Ne lligan e l l'art canadien _. Le Nationaliste. 
18 mars 1904, p. 4. 
1) L'essentiel de l' équipe lill éra ire des Débats se retrouvera en effet dans des 
journaux plus polit iques (Le Nationaliste d 'Olivar Asse l;n, LA Semaine de Gustave 
Comte el. dans une moindre mesure, L 'Actioli de Jules Fournier) et dans des 
revues littéraires (Le Terroir de l'Éco le littéraire de Montréal ). 





Aux sources de l'invention:  
l'archive rhétorique et  
la fabrique de la prose  





Ironie, sarcasme et dérision dans 
Le Canadien (1806-1810) 

Marie Lise LAQUERRE et Stéphanie MASS É, UQTR 

L'ironiste fait semblallt de jouer le jeu de 5011 ennemi.  
!,arle SOIt IlIngage.  

ril bruyamment de ses bons mOIS,  

ntrenchérir en {mHe occasion sur sa sagesse sOIlff1ée.  
ses ridicules el se.~ manies.  

[ . / 
La conscience ironique dif 11011 à son propre idéal. 

pl/is nie celle négation. 

Vladimir Jankélévitch 

" Vi ls auteurs, honte uses pub licati ons qui deshonorent notre 
pays, ro ll icul aires insensés, leur hai ne proc ure l'estime des ge ns de 
bien, je rougis en écrivant , j 'ai honte, absurdités revo ltantes, &c . 
&c. !!! '" Ces paro les ru lminantes du juge Pie rre-Ama bl e de Bonne, 
représe ntant à la Chambre d 'asse mblée et rédacteur du COL/rier de 
QL/ébec , provoque ront celle repartie dans Le Cal/adiel/ du 20 août 
1808 : 

Tels sont. Monsieur. les majeures de vos raisonnemens en po li ti· 
que. Je croyais que le Mercury avoit seu l le monopole excl usi f de 
IQules ces be lles expressions. Il faut avouer que voilà une man ière 
bien noble de soutenir les bons principes, et d 'étayer la cause de 
l' administnll ion en ce pays. II raut avouer aussi qu'un style de li cat 
comme le vô tre joint à la bonté des phrases. à la chamlante tour-
nure des periodes, à la prorondeur des renexions . pourra raire vo-
tre rortu ne comme ce ll e de l'édi teur qui ri accue illi votre 
product ion. 

« Style de licat », « bo nté des phrases ». « charmante tournure des 
periodes » , autant d'expressions qui re nvoÎent à une formatio n ora-
toire c lass ique qu i, sous la plume de Denis-Benjamin Viger, colla-
borateur ass idu du Canadien', se redéploie dans un texte dont le IOn 
à la fois ironique et mordant sera caractéris tique de ce jo urna l dont 
la premiè re série paraît entre 1806 et 18 10. 
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Mais Le Ca ll adiell ne s'o ppose pas qu 'au COllrier de 
QlIébec'- Dès sa fondation , son principa l adversa ire sera le QlIebec 
MerclIry', C'est même en réacti on aux « noires in sinuati ons, [de ce] 
papier publié en anglais », que le Calladiell se donne pour mission 
de « venger la loyauté » des nouveaux sujets britanniques en tirant 
parti de la liberté de presse, principe su r lequel s'app uie son 
Prospectus qui paraît le 13 novembre 1806, Comme le rappelle 
Wall ot, c'est à cette époq ue que « la con troverse sur la question des 
prisons c ri sta lli s[e] les positions respecti ves des deux groupes eth-
niques5 » . La naissance du Calladiell s' inscrit donc dans ce contexte 
politique où les deux principaux panis qui constituent la Chambre 
d'assemblée, le Parti Britannique, « carrément assimilateur e t féro-
ce ment francophobefi », et le Parti Canadien en viennent à 
s'affronte r en in vesti ssant l'espace public par la voix de leur journal 
respectif, Pour pare r aux attaques du Mercliry qui, sous la virulence 
d ' un « ANGLICANUS » e t d'un « AKRITOMUTOS » «vo udrait 
réduire en miettes tout ce qui est français7 », la nécessité de fonder 
leur propre j ournal s'impose aux Canadiens. En répon se à « ces 
sa vans en US et OS (3 j an, 1807) », comme le dit plaisamment un 
des rédac teurs, une guerre de plume s'e ngage dans laquelle les col-
laborateurs du Calladie ll privilégient une prose mordante o ù la 
raillerie occupe une place central e, 

Form és sui va nt les préceptes prescrits par le Ratio 
srudiorlllll jésuite dans les co llèges de Québec et de Montréal, où la 
classe de rhétorique vient couronner le cursus scolaire. les Deni s-
Benjamin Viger, Pierre-Sta ni slas Bédard, William Berczy, Jacques 
Viger, pour ne nommer que ceux- là, favorise nt en effe t l'emploi 
d ' un style empreint d'ironie et de persifl age, Que ce soit à Québec, 
où la trad iti on oratoire jésuite privilégie chez ses é lèves le sens de 
la repartie prompte et sais issa nte, o u encore à Montréal, o ù 
l' ense ignement favorise la maîtri se de ce que les rhéteurs appe llent 
«figllres piqllalltes' », on s'aperçoit que la prose de nos journalistes 
met en œuvre une rhétorique caractérisée par son goût pour le ton 
épigrammatique et pamphlétaire. 
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Cette traditi on rhétorique et scolaire qui s'épanouit dans les 
collèges devait de surcroît se trouver re layée par un ce na in mode de 
soc iabilité typique d'un espace privé où salon s et réunions mondai-
nes jo uent un rôle considérable . Comme le remarque Lucie Robert, 
« on receva it beaucoup au Bas-Canada. La convivialité, q ue décrit 
Joseph Quesnel dans plusieurs de ses écrits, est un des tra its les plus 
remarquab les de la bou rgeoisie bas-canad ienne'.» Li eu pri vil égié 
des « ge ns d 'esprit », les salons canadiens permettent de s'ini tier à 
la pratique du dia logue et à l'usage du « bon ton », sui va nt en cela 
l'esprit de la traditi on fran çaise et des an s de la conversat ion. Véri-
tab le institution en France, ces arts invitent à l'émulat ion toute une 
nouve lle é lite bourgeoise qui cherche à pe rpét uer l' esprit frança is. 
C'est ce t esprit qui anime di scuss ions et ce rcles mondains oll la 
légèreté d'un ton badin s'acco mplit dan s une parol e qui n'est « pas 
seul eme nt [ ... ] un moyen de se communiquer ses idées, ses senti-
ments et ses affai res, mais un instrument dont on aime à j ouer et qui 
ranime les espritsUl ». A insi, cet « instrument dont on aime à jouer » 
se mani feste dans un exercice indi ssociable d' une civilité où satires, 
épig rammes, chansons e t ironie participent d'une pratique ludique 
de la paro le dans laque lle les sujets les plus actue ls, comme les plus 
sérieux, sont traités sous le mode d'u ne plaisanterie légè re. 

Au Bas-Canada, les sa lons de madame Cherrie r, fi lle de 
Joseph Quesnel, o u encore de madame La Co rne, épouse de 
Jacques Viger, incarnent cette traditi on et deviennent le lieu à partir 
duquel se forge une opinion amenée à investir l'espace public et où 
le ton badi n se redéploie dans « la prose de nos journaux 1 ... ] pro-
rondément imprégnée de [... ] ce tte ironie légè re et gracieuse" » qui 
règne dans les salons. Dès les premiers numéros du Canadien, 
Joseph Quesne l, qui signe « F » , donne le to n avec son poè me « Les 
Moissonneurs » qui paraît le 20 décembre 1806 : 

Faucille en main. au champ de la Fonune. 
On voit courir l'Anglois. le Canad ien: 
Tous deux actifs et d'une ardeur commune. 
Pour acquérir ce qu'on nomme du bien: 
Ma is en avant l'Anglois ayan t sa place. 



106 Aux SOllrct.f dt! /'im'wlioll 

Heureux Faucheur il peut seul moissonner. 
L 'aUi re humblement le suiva nt a la trace, 
Tra vaille autant et ne fail que glaner. 

Ces « heureux faucheurs ", qui tantôt moissonnent et tantôt 
glanent, font un usage de la métaphore qui entend donner à la raill e-
ri e un tour aimabl e et ri ant. Si lin pareil ton fait entendre une voix 
familiè re dans les sa lons et les collèges du siècle des Lumières, il se 
fait en même temps l' écho d'une tradi ti on plus ancienne où perce 
to ujours l'hé ritage de l' Ant iquité, de la Renaissance e t de l' âge 
classiq ue. C'est tout ce trava il de méd iati o n li é à une Iralls/alio 
sil/diOri/m , ou trans fen culture l, qui se donne à lire dans la prose du 
Calladiell. Dès l'Antiqu ité, rai lle ri e et ironi e furent théori sées, 
d' abord dan s la Rhétoriqll e d'Ari stote, pui s dan s 1' /IlSl i ll/lioll 
oratoire de Quintilien qui consacre à ces questions l'essentie l de 
son chapitre « Sur le rire ». Selon le rhéteur romain , non seulement 
« la fac ulté de faire rire réside [ ... 1 dans le nature l et dans l 'à-
propos [ ... J » mais aussi dans la capacité de « rai ller avec urbanité, 
c t d ' imaginer des controverses qui se ra ient semées de trait s vifs e t 
pl aisans'2 ». Ainsi, J'ironie se ra ttache à )' «à propos » qui , lui , 
participe de la pratique d ' une paro le mordante indi ssociable d ' un 
espace favori sant les échanges et auquel Quintili en donne le no m 
d' «urbanité» 

Avec la redécouve rte de la pensée antique, J'humanisme de 
la Renaissance renoue avec cet esprit qu'il entend mettre en œuvre 
au se in de ce qu'on commence alors à appele r la Répub lique des 
Lettres. C'est à la fave ur du transfe rt culture l qui s'opère de l' Ita lie 
vers la France que naissent, au début du XVII' siècle à Paris, les 
sa lo ns et la soc ié té mondaine". Pl a isir d ' une parol e éc hangée, 
« bon ton » , pointe ou encore bel-esprit parti cipent de l'ambiance 
qui règnent dans ces sa lons fran çais où ironie, raillerie et pe rsiflage 
deviennent les figures essentielles d'un art de la conversation. « Le 
cadre de la conve rsati on est le premier lieu de l 'ironie'" », « arme 
verbale de choix"" par laquel le « on dit autre chose que ce que 
l' on pense en faisa nt comprendre autre chose que ce que l' on 
dit '· ». Cette définiti on de l' ironie s'applique volonti ers, quoique à 
des degrés divers, à des pratiques aussi variées que le sarcasme, la 
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rai lle ri e o u le pers iflage. En effe t, si la première éditi o n du 
Dictiol1l1aire de l'Académie fra l1çaise ( 1694)" définit le sarcasme 
comme une figure de rhétorique introduisant une « rai lIerie amere 
& insultante », e lle associe la raille ri e au ton de la pl a isanteri e. 
Quant à la plai sante rie, se lon la cinquième éditi on du Dictiollllaire 
( 1798), elle devient l' arme du persifl eur. Par conséq uenl , «celle 
douce moque rie qui dé lasse l'espril '' » conslilue e n que lque sone la 
base fondamenla le de l' ironi e e l contribue, par le fa il même, à 
do nne r « de la grâce el du charme en sociélé " ». 

Comme l' a ffirme Séraphin Marion, « au Canada français 
comme en France, les mols d 'espril ne perdenl j amais leurs 
droils' ) ». Hérili è res du carac lè re français, les é liles canad ien nes, 
dans un désir de se conslilue r comme nalion, fonl rayonner cet es-
prit donl e lles se réclame nt en prenant « les habitudes et l'éliquette 
des cerc les français ' ) ». Cette anecdole lirée de la biographie de 
Madame Côme-Séraphin Cherrier lémoigne de l'atmosphè re qui 
régnail à l'époque chez Frédéric-Auguste Quesnel où « se réunissait 
une société d'élile. On commençait des joutes littéraires qui se ter-
minaient dans les journaux. MM. D.B. Viger, Papineau, Q uesne l, J . 
Vi ger, Heney, Be rczy [...1 sans être to uj ours du même avis, sa-
vaient se c ritique r et s'eslimer. La poésie se bo rna il pe Ul -être trop 
souvenl à la salyre [sic] e l à la chanson po lilique, mai s e lle savait 
aussi parfois prendre un t011 tout à fait gracieux22 ». 

Le Canadiell est le lieu où s ' opè re le double transferl de 
l 'espace privé ve rs l'espace public, de la culture savante vers la 
parole pamphlétaire. Poèmes et chansons y dev iennent en effet des 
armes dont on use avec bonheur pour se moquer, ironiquement, des 
« antÎ -canad iens ). Par exemple, ce petit trait qui écorche le 
Mercure dans le numéro du 6 décembre 1806 : 

Savez-vous d'où vient qu'au Mercure  
Si souven t on ne trouve rien ?  
C est le carosse de Voiture :  
Il faut qu'il pane. vuide ou plein.  
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Plus tard , en réponse à un art ic le d' « ANGLICAN US » qui prône 
)'assimilati on des Canad iens. le j ournal invitera « ses lecteurs à lui 
soumettre des chansons 1".1 : comme nous a llons être obli gés de 
nous Anglifier suivant la Methode d'An g li can us, nous desirerions 
bi en avoir une Chanson ". su r l'air de Yal/ke doodle, afin de nous 
exercer d'avance» ( 13 décembre 1806). L' in vit ati on ne tarde pas à 
trou ver preneur e t, dès le 10 janvier 1807, « DEMOPHON » 
propose une chanson: 

Obéissons,  
Amis marchons.  
En Amérique,  
Chez ces Lurons,  
Nous apprendrons,  
La politique:  
Hé puis quand on la saura.,  
Yankée Doodle on chantera,  
Après quoi l'on s'écriera:  
Vive la Répubique.  

L'impertin e nce de ce « Vive la Rép ublique» vie nt déjouer 
l' assurance de cet « ANGLICANUS » qui « n'adresse pas de repro-
ches préci s aux Canad iens», mai s <<leur reproche d'EX ISTER» tout 
en les accusant «d'être fonc ièrement incapab les, en raison de leurs 
ant écédent s hi s to riques e t e thni ques , de loya uté e nvers la 
Couronne23 » . 

À ce déni du droit à l'ex istence dont le Mercury se fait le 
porte- pa ro le, les co ll aborateurs du CCII/Cldien, en privi lég iant la 
repartie ironique, donnent le ton à cette guerre de pl ume. C'est a insi 
que « DEMOC RITE », le 20 déce mbre 1806, e n réactio n à un 
« AKRITOMUTOS » plutôt acrimonieux qui voit dans le fait d'être 
un Ca nadien-français catholique un péché origine l, ré torque, dans 
un style d ' une ingéni os ité mordante : 

Adieu ML l 'imprimeur. je crai ns fon de voir pleuvoir sur moi les 
Anathérne s à l'ordinai re prochain, mais s'il fau t le prendre sur le 
ton sérieux, je me fl atte que vous voudrez bicn m'aider ~ parer la 
bone, car quoique je ne sache pas le Grec comme cc savant en Os, 
j'oserai bien entrer en discuss ion avec lui. ct par toutes les règles 
de l'3rt syllogistique, et en SUiV31l1 lou tes les formes d 'argument 
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inventées par Aristote. lui prouver invinciblement pnr des argu-
mens appropriés in Baroco el in Bamalipton. qu'on ne le gOUle 
pas même panni ceux. à qui il pourroit cro ire qu'il en impose le 
plus ai sément, et qu'il ne s'entend guères lui-même. 

La dé ri sion qui s'exprime dan s l'a llusion à Aristote et aux 
sy llogismes « in Baroco et in Bama lipton » témoigne bien de cette 
attitude à la fo is po lé mique e t ludique qui inspire les rédacteurs du 
Canadien et commande la manière dont seront reçues et débattue s 
les questi ons relatives à l'actualité politique dont certaines soul è-
ve nt particuliè rement les passions . C'est le cas, notamment, de la 
di sc ussion sur la présence des juges à la Chambre d'Asse mblée, 
nouve lle occasion pour les rédacteurs du Calladien de croise r le fer 
e t de mettre à profit dérision, sarcasme et persinage. Dans un dialo-
gue fictif mettant en scène le juge de Bonne e t un interlocu teur 
anonyme, pendant la pé ri ode d 'é lection, o n fera dire à l'honorab le 
juge: « le vote d' un coqu in vaut ce lui d 'un honnête homme, c'est le 
grand no mbre qui fait une é lect ion, Di eu merci, ce n'est pas du côté 
de ce qu'on appelle les honnêtes gens que se trouve ce nombre. [ .. . 1 
Il s save nt to us que c'est à moi qu'i l faut ve nir pour la justice» ( 14 
mai 1808). Ce petit di scours pro longe une plaisanterie entre deux 
p laideurs qui évaluent leur chance de gagner leur procès: « J'aurai 
pour moi le bon droit » affirme le pre mi er, « Moi, le Ju ge! », 
s'exc lame le second » ( 12 aoÎl t 1807). Après l'é lecti on de mai 
1808, c'est sous la plume de « L'infortunée Janette » q u' on raille le 
juge é lu : en effet, Pi e rre-A mable de Bonne, ho mme à pl ace et 
grand ennemi du parti canad ien a « mené lo ngte mps en pub lic une 
vie libertine, qui heurte de front les mœurs de son époque2..!». À ce 
propos, Pierre-Stani slas Bédard , par la voix de Jane tte qui pré tend 
être une ancienne maîtresse abandonnée , lance cette pointe sarcas-
tique : « L'ingrat s'est mari é e t s 'est fait devol ; c'est pour obte nir 
vos suffrages. Il n' est point converti , je vous en assure » (2 1 mai 
1808). 

Mais si Pie rre-A mable de Bonne reste une c ible intéres-
sante, il n 'en demeure pas moins que les propos de l'Édi teur du 
Mercury, Thomas Cary, sont encore les plus susceptibl es d'être 
tournés en dé ri sion par les co llaborateurs du Calladiel/. Sous divers 
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pseudonymes, Denis-Benjamin Viger met ainsi en œuvre toute une 
formation oratoire centrée su r la pratique du trait d'esprit e t de la 
pointe épigrammatique. Dans un article du 30 juillet 1808 intitulé 
« Esq ui sse Impartiale » , l'ironie, en tant qu'arme rhétorique, 
procède d'une é loq uence ennammée : en témoigne la manière dont 
Viger, so us le pseudonyme d'un «S PECTATEUR », fond sur 
l'éditeur du Mercury qui, dit-il, 

n'a plus d'autre ressource que les injures, Les amles de la raison 
étoient trop pesantes pour des mains si foib les. ouvel Icare, il ne 
faut que quelques ra yons de lumière pour lui ôter l'usage de ses 
aÎ les, et le faire choi r de la region des nues où il avoit vou lu 
s'élever. Qui croiroit que ce folliculaire, qui prêchait n'aguères en 
Energumène la libert~ de la presse en vomissant des injures contre 
la legislature, crie maintenant à la trahison, parce qu'on re leve ses 
ridicules bévues et la malignité perfide de ses insinuations. Ce 
sont ses injures prodiguées aux Cnnndiens de toutes classes CI son 
injuste partialité qui ont provoqué l'établissement d'un papier pro-
pre à reprimer la licence de sa feuille . Sa plume trempée dans le 
fiel. n'a guhes servi qu'à meure en jeu des passions basses. servit 
la haine et les plus vils préjugés. 

Cet a rtic le de Viger n'est qu'un exemple parmi tant d'autres où 
l'au teur se joue de cet interlocuteur qu'il se plaît à appeler 
« l' oracle du jour » ou encore « le Message r de l'Olympe » en 
s' appropriant sa parole « pour en ruiner la force persuasive avec un 
rnaxinlUm d'cfficacite5 )). Dans un de ses derniers artic les . le 
collaborai el'" du Cal/adien rend hommage à « l' ingen ieux Editeur 
du Mercury » dont l' «espril de sagesse [ieJ distingue entre taules 
les têtes qui se mêlent de travailler ic i ou ai lleurs à regler le sort des 
nati ons par quelques trai ts de plume » (27 janvier 18 10). Recon-
nai ssant les grands mérites de M. Cary à l'éga rd des Canad iens qui 
« refusent opiniâtrement d'adopter les principes [qu ' il leur démon-
treJ s i pui ssa mment », Viger, qu i signe ici « UN DE VOS 
ADM IRATEURS » , ajoute: 

Vous ne leur ~pargnez pourtant pas les ~pi th ètes les plus dégou-
tantes: vous les traitez assez honnêtement. de joueurs, de d~bau

chés, d'ignorans. de pourceaux, d'ivrognes, &c. &c. et n~anmoins 
je suis reduit rt rougir de leur indifférence et de leur ingratitude 
envers un homme qu i paroÎt dési rer si ardemment de faire leur 
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bonheur, qui sur-tout fa it des efforts si multipliés pour leu r donner 
en langue angloise des leçons et des modeIles de décence. et de 
politesse. de bien~ance el de goût : qui par ces heureux moyens 
travaille d'une man i~ re si efficace à leur fai re cherir 13 nation et 
l'empire dont ils font part ie. 

Celte amplificali on moqueuse el sourianle précède de peu la dispa-
rili o n du Cal/adien do nl les presses se ront sai s ies sur ordre du 
Gouverneur James Henry Craig, en mars 18 10. 

Les co llaboraleurs de la première sé ri e du Calladien onl 
pri vilégié une prose mord anle où ironi e e l sarcasme parli c ipenl 
d ' une cuhure oraloire qui prend appui sur une rhélo rique du lrail 
ingé nie ux. Défini e par une pralique du persinage, celle rhélorique 
de la dérision e l de la parodie se voul ait en mê me lemps le signe 
d ' une légèrelé de Ion que tout l' âge c lassique rallachail au caraclè re 
français. La vogue des salons dans le Bas-Canada du débul d u XIX' 
siècle prolo nge celle longue tradilion hérilée des modes de la soc ia-
bililé mondaine française a lors que les gens d 'espril se jouaienl de 
!Ous les sujets dans une ambi ance ludique où l'usage d'une parole 
in gé ni euse venai l donner le !On aux enlre li ens. Dans un désir de se 
constituer en lant que nali on, « el parce que l' es pril frança is eSI bien 
près du nôtre'" », la vie mondaine et soc ia le du Bas-Ca nada affi che 
dans le s fo rmes qu 'elle donne à sa paro le un e mi se en scè ne 
identitaire. 

À ce litre, lo ut po rte à c roire que la pratique d ' une prose 
mord ante. telle qu 'c lle se manifeste dans Le Canadien, contient non 
seulement en elle les semences d'une parole séditieuse . mais inscrit 
dans son discours un caractère nati onal lié à une revendi cati on 
idemila ire. En 18 10, le Go uverneur Craig, exp li q ue Jo hn Hare, 
constate « avec étonnement que les Canadiens croient former une 
nation à pa rt 21 »: « il semble, comme l' écrit lui - même le 
Gouverneur Craig. que ce soit leur désir d'ê tre considéré comme 
formant une nati on séparée. La nati on canadienne est leur expres-
sion conslanle" ». Un siècle plus lard , Cami Ile Roy ne nOlera-l-il 
pas que « malins et patriotes. nos ancêtres le furent toujours» et que 
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<d'es pri t ga ul o is n 'a j ama is manqué à le urs plus g raves 
entrepri ses 29 »? 
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Pee tus est quod disertos facit : éloquence et  
sublime dans la Rhétorique (1796)  
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Dans sa c lasse de rhé torique de la fin du XV Ill' siècle, au 
Co llège de Montréal, le maître, Jacq ues-Antoine Ho udet, adresse 
cette questi on à ses é lèves: 

Mais comme nt doi t-on lire les bons rluteu rs dont on a fa it le choix? 
Cette lec ture. pou r être ulile. ne doil pas ê tre superlic ie ll e e t ra-
pide. Il fau t l ire peu à la fois; revoi r souvent les mêmes endroits. 
su r 10UI les pl us beaux: en approfondir avec attention le sens e l les 
beau tés: se les rendre fam il ie rs. presque jusqu'à les savoi r par 
cœur, afin de les convertir en sa propre substance', 

Ce passage du COll rs abrégé de Rhétoriqlle la isse entendre une 
autre voix que ce lle du maître, sous laq ue ll e pe rce celle de Charles 
Ro llin qui , que lque 70 ans auparavant , dans son Traité des étlldes 
de 1728' , avait lui aussi tenté de répondre à la même queslion sur la 
maniè re de lire les « bons auteurs ) : 

Avant tou i je dois ave rti r que la lec tu re des auteu rs. pour être uti le. 
ne doit pas être superficielle el rap ide . Il faut revoir souvent les 
mêmes endroÏls. surtout les plus beaux. les rel ire avec attention. 
les compa rer les uns avec les alHres. en approfond ir le sens e l les 
beautés. se les rendre familiers presque jusqu' à les savoir pa r CQ.U. 

Le moyen le plus assuré de profi ter de cette lecture. qu'on doit re-
ga rder comme la nourri ture de l'espri t. est de la digérer à loisir. et 
de la converti r par là. pou r ainsi d ire. en sa propre substance. (TE. 
p. 397) 

Q ue co mprendre de la comparaiso n de ces deu x tex tes? Enlre celui 
du professe ur du Collège de Mont réal et ce lui du Ihéori c ien fran-
çais, faut-il considére r qu ' il n 'y a qu' un simple travail de reprise ou 
bien s ' agit-il , pour parler comme Ro llin , d 'u ne « conversion en sa 
propre substance »? C'est à celle question que cet article prétend 
répondre à pani r d' une mi nut ieuse enquête sur l' archive littéraire 
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e t, plus partic uli è re ment , de l'étude d ' un manu sc rit, ce lui de la 
Rhétorique de Jacq ues-A ntoine Houdet, datée de 1796, et d'un 
imprimé ancien, ce lui du Cours de Belles Le/lres destil/é à l'usage 
du Collège de Montréal, paru en 1840. La compara ison des sources 
françaises et des a rchi ves québéco ises permettra d'étudier ce travail 
de re prise à tra ve rs les deux principes sui vants: ce lui de la 
Iralls/alio sludiorum, c'est-à-dire le transfert culturel et le rayon-
neme nt des sources françaises dans l'ensemble de la rhétorique 
enseignée au Bas-Canada; puis ce lui d ' une appropriati on et d ' une 
réinvention de ces mêmes sources françaises. Enfin , toujours à la 
faveur de ces deux principes, on constatera un innéchi ssement de la 
tradi tion qui se redéploie en faveur d'une esthétique et d'une rhéto-
rique tournées vers la subjecti vité sensible et le pathos. 

La Rhétorique de Houdet et le Traité des études de Rollin 

L'arrivée au Bas-Canada des Sulpiciens fuyant la 
Révolution donne lieu, dans les collèges de la Mo ntérég ie , à un 
renouvellement en matière d'enseignement. Comme le mentionne 
Bruno Hare l, « ensemble, [ces prêtres] apportè rent de nou ve lles 
traditions e t des exigences plus stri ctes qui établirent la valeur du 
collège'. » C'est donc aussi le cas de Jacq ues-A ntoine Houdet qui, 
après avoir séjou rné successivement en Espagne, à Londres et à 
New-York, arri ve à Montréal le 19 janvier 1796 où ilj ointles rangs 
des prê tres ré frac taires établis au Collège Saint-Raphaël. Rapide -
ment, il entreprend sa tâche d'enseignant en rédigeant un traité de 
rhétorique destiné à l'usage de ses é lèves. À tra vers celle entreprise, 
Houdet ne prétend pas faire œuvre de novateur, mais seuleme nt 
proposer un manuel consacré à l' apprenti ssage de l'éloquence basé 
sur les meille urs ouvrages de l'époque. C'est d'ailleurs ce qu'il 
indique clairement dans son « avel1i ssement )) : 

La Rhétorique que nous offrons ici aux amateurs de lett res n'est 
pas un ouvrage nouveau dont nous devions nous attribuer tout le 
mérite. Elle n'est guère qu'un extrait méthodique de ce que l'on 
peut trouver de mieux dans les différents auteurs qui on t écrit sur 
cette matière, (CR p,2) 
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Or, parmi ces o uvrages, se tro uve le Trailé des éllle/es de Charl es 
Ro llin qui , après avoir occupé la chaire d' é loquence du Collège de 
France, devient principal du Co llège de Beauva is pu is, en 1704 e t 
1720, est é lu recteur de l'Uni versité de Paris. C'est ve rs la fin de sa 
vie qu'il rédige le Traité de la manière d 'étud ier et (l'enseigner les 
belles-leUre,., titre qui fut abrégé en Trailé des élLldes ( /726-1728)'. 
Si Houdet se conforme à ce traité, c'est d 'abord parce qu'il a long-
temps tenu lieu de programme d 'enseignement à l'Université de 
Pari s, mais c'est aussi parce qu ' il trouve chez Ro llin un héritage 
janséniste qui , en mati ère de ré fl ex ion sur l' é loq uence, fut toujours 
se nsible à l'idée du sublime. En somme, si l' on aj oute à ces deux 
considérati ons la resse mbl ance de nombreux passages entre les 
deu x ou vrages, il apparaît cl a irement que ce traité de Charles Ro llin 
a servi de modè le à la RhétoriqLle de Houdel. 

Dans la plupart des cas, Houdet est fidè le, sinon en paro les, 
du moins à l'es prit de son modèle. Par exe mple, au chapitre des 
passions, les deux auteurs estiment que l'o ra teur, pour parve nir à 
toucher son auditoire. doit être touché lui-mêmeS. À cette fin , Rollin 
in sis te sur le fa it que son orate ur doit « bi en se pénétrer de son 
sujet, en être pleinement conva incu. en sentir la vérité et se 
représenter fortement l' image par des peintures vives et touchantes, 
prenant toujours la nalUre po ur guide. » (T E, p.523) Pour lui , il 
ex iste des passions fortes et vé hémentes et d'autres do uces , tendres 
et insinuantes. L'orateur représe nte. en lui - même, l' ex pression des 
pass ions : « l' air, l' extérieur, le geste, le ton, le style, tout doit respi -
rer je ne sais quoi de doux et de tendre qui part.e du cœur et qui aille 
droit au cœur. » (TE, p.523) 

Chez Houdet, on retrouve ces mêmes préce ptes, mais énon-
cés de mani ère plus précise. Pa r exemple, il définit les passio ns 
comme des « mouve ments impétueux de l'âme qui nous emportent 
vers un objet o u qui no us en dé tournent ». (CR, p.77) Pour lui , il 
n'exi ste fondamentalement que deux seules passions. soit l 'amour 
e t la haine e t, ce sont d 'e ll es que découlent to us les autres se nti -
ments. Mais, plus que tout, il pl ace l' usage des pass io ns au cœur 
même de la rhétorique:« la rhétorique ex ige cet usage: e lle est 
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l' arl de parler non seul emenl à l'espril pour l' inslruire, mais encore 
au cœur pour le lOucher.» (CR, p,78) Il ajoule même que «c 'esl 
par les passions que l'éloquence triomphe, qu 'e lle règne sur les 
cœ urs » (CR, p,78) el que « ri en n'esl impossibl e à l' é loq uence 
ani mée par le semiment. » (C R, p,81) Les moyens de parvenir à 
émouvoir les passions sont le recours à l'imagination, le discerne-
ment c t la sensibilité, Houdet insisle particulièremem sur cene der-
nière, en affirmant que, du cœur de l'oraceur, do ivent panir 

ces élans pathétiques et sublimes qui ravi sse nt les auditeurs. el qui 
les meHent comme hors d·eux-mêmes. Car le cœur, dit Quintilien. 
est le siège, le royer de l'éloquence: peclUs est quml disertos 
lacil : el c'es t de lui que viennent les grandes comme les 
touchantes pensées. (CR. p. 84) 

Quand Houdel évoque l' ascendant qu'exerce l'homme é lo-
quenl sur son aud iloire, il s' inspire encore une fois de son modè le, 
En effel, pour Rollin, il importe de savoir : 

COlllment l' orateur sa it trouver avec esprit el entasser les uns sur 
les autres un grand nombre de moye ns et de raisonnements: 
comment il est tantôt véhément et sublime. tantôt au contraire 
doux el insinuanl : quelle rorce et quelle violence il met dans ses 
invectives, <Iuel se l el quel agrément dans ses railleries : enfin. 
comment il remue les passions. comment il se rend maître des 
cœurs. et tourne les esprit s se lon qu'j l lui plaît. (TE. p. 3%) 

Houdel défi nil ainsi les « avanlages de l'éloquence » : 

Savoir mellre la vérité dans un jour avantageux . gagner les esprit s. 
et se rendre maître des cœurs par le secours de la parole. est un 
talent si beau. si noble et si utile dans le commerce du monde. 
qu'il n'est personne qui n'en sente le prix et le m~rite . Ce noble 
talent c'est J'éloquence qu'on peut appeler ~ bon droit la maîtresse 
des esprits el des cœurs. (CR. p. 7) 

En OUlre, les deux auleurs s'acco rde nl pour dire que 
l' o raceur ne doil nourri r que des pensées nobles el é levées el év iler 
loul ce qui eSI bas el rampant. Il do il de plus posséder un la lenl 
nacurel el s'empl oyer à le déve lopper par l'élUde des préceples de la 
rhélorique, nOlamme n! en fréquenlanl les « bons auleurs » qui lui 
permenronl de former son goûl. À cel égard, par exe mple, Houdel 
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se déma rque légè re ment de son modè le en ce qui co nce rne 
l' organisation des préceptes propres à acquérir l' é loquence . Pour 
Ro llin , l'apprenti ssage de la rhé torique doit se fa ire à travers la 
lecture des bons auteurs, les exemples et l' ex pli cati on de s tex tes 
ai nsi que la compositi on. À ces trois préceptes, Houdet ajoute le 
princ ipe de l'imitati on des bo ns auteurs mais demeure néanmoin s 
dans le même esprit que Rollin : 

Encore ne s'agit-il pas de prend re leurs pensées toules crues pour 
les transponer dans nos écrits. C'est leur esprit et leur goût que 
nous devons faire passer en nous-mêmes: c'est-à-dire que nous 
devons tellement nous remplir de leurs senti ments el de leurs pen-
sées. de leurs expressions et de leu rs tours, que nous puissions en 
disposer comme de notre propre bien, sans gêne. sans cont ra inte, 
"Ivec beilucoup d'aisance el de libené. (CR. p. 16) 

Po ur les deux auteurs, c'est principa le ment par le bi ais de 
l'amplificati on que l'on do it parvenir à imi ter, en tentant de surpas-
ser son modè le. Cependant , et c'est ce nainement cet aspect, prése nt 
tout au long des exempl es précédemment cités, qui met le mieux en 
évidence la di stin cti o n que l'on peut é tablir entre l'ouvrage de 
Houdet et ce lui de Ro llin , la repri se, voire la réécriture de l' idée de 
sublime se transforme chez Houdet en pathé tique. 

Au chapitre des pass ions, Ro llin affirme que ces dern iè res 
trouvent un terrain pri vilégié dans la péroraison : 

La péroraison, à proprement parler, est le lieu des passions. C'est 
là que l' orateur, pour achever d'abaure les esprits et polir enlever 
leu r consentement, déploie sans ménagement. se lon l'importance 
el la nature des affaires. tout ce que l'éloquence a de plus fort. de 
plus tendre, de plus affectueux. (TE, p. 518) 

Houdet endosse ce lle idée, en préc isant toutefo is q ue la péroraison 
compone deux parties: une parti e logique destinée à récapituler les 
arguments et une parti e pathétique destinée à émo uvoir l'auditoire. 
Et s i la parti e logique est impo rtante, c ' est néanmoins la partie 
pathétique q ui apparaît primordi a le à ses yeux: 

Mais l'éloquence réserve sa plus grande force pour la 2< partie: 
c'est par le secours du pathétique qu'elle triomphe des cœurs. Les 
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preuves sont comme une lumière qui éclaire sans échauffer : mais 
les sentiments remuent agitent. transportent l'âme hors d'elle-
même, et la laissent dans les mouvements que nous lu i avons ins-
pirés, Ici l'orateur recuei lle toutes ses forces pour s'assurer la 
victoire: il déploie toutes les voi les de l'éloquence. il en ouvre 
toutes les sources. el fail usage de tous les mouvements pa!héti-
ques que la passion peut lui suggérer. Les tours animés, les ex-
pressions énergiques, les fi gures hard ies , les images 
allendrissantes cou leront de sa bouche pOUf toucher. ébran ler. 
subjuguer les auditeurs. (CR, p. 123- 124) 

Ces sentiments qui « remuent », qui « transport ent », cons-
tituent des a ll usions évidentes à la question du sublime. En fait , si 
les de ux auteurs s'entendent s ur la définiti on de celte notion, 
Houdet tend néanmoins à établir une di stinc tion nelle entre sublime 
e t pathétique: " Le pathétique porte l' é moti on et l' agita tion dans 
l' âme; le sublime é tonne e t frappe d'admiration. » (CR, p. 232) Il 
po ursu it e n ajout ant qu e « Le sty le pa thé tiqu e a pour objet 
d 'ex primer e t d' é mo uvoir les g rand es pass io ns, la te rreur, 
l'indi gnation, la pitié , la colère [ ...1» (CR, p.232) e t que le sublime 
es t quant à lui « ce qui excite la surpri se et J'admiration. » (CR, 
p.233) De ce po int de vue, Ho udet s 'inscrit bi en dans le courant de 
son époque. En effe t, on a vu le concept de sublime subir de no m-
breuses modifications au fil des siècles. A l' origine, avec le tex te du 
Pseudo- Longi n, le concept eng lobait ce qui relève, d ' une pan, de la 
meraviglia, c'est-à-d ire l'étonnement , l'ad miration et la surprise" Cl , 

d'autre part, ce qui ~ient au pathos. ou en d'autres termes, le mou-
ve men t des passions. Ce n'est qu'à parlir de la traducti on du tex te de 
Long in par Bo ileau qu'o n assis te, peu à peu, à une sc iss ion du 
concept en deux styles différenciés. 

En so mme, si cet infléchissement ve rs une rhé to rique du 
cœur est représentatif du mode d ' appropriation d ' une source fran-
çaise par Jacques- Anto ine Ho udet, il est de même signifi catif de 
l'ensemble de la culture savante e t le llrée du Collège de Montréal; 
en témoigne le Cours de Belles Lettres' édité en 1840, c inq ans 
après la Rhétorique de Houde!. 

http:S()I/rc~.fd
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Le COllrs de Belles Lellres du Collège de Montréal et le traité 
des Beaux-Arts rédllits à 1111 même principe de Charles Baileux. 

Au premie r regard , le Cours de Belles Lellres semble lu i 
aussi ê tre une reprise. voire une simp le réécri ture prenant pour mo-
dè le le traité des Beaux-Arts réduits à LII/ lIIêllle principe de Cha rles 
Batteux' ; la comparaison de deux passages ponant sur le pri ncipe 
d ' imitation perme t de le supposer. Selon Batteux : 

Sur ce principe. il faut conclure que s i les ans sont imitateurs de la 
nalUre , ce doit être une imitation sage el écla irée. qui ne la copie 
pas servilement . mais qui. c hois issant les objets et les trait s. les 
présente avec toute la perfection dont ils sont susceptibles; en un 
mol. une imi t:\lion où l' on voi t la nature, non telle qu'elle es t e n 
elle-même, mais te lle qu 'e lle peut être, et qu 'on peut la concevoir 
par l'esprit. (BA. p. 9 1) 

Voici maintenant co mment le cours de Belles Lellres énonce - et 
met lui-même en pratique - " idée d' im itation: 

les ans sont /Ille illlitatioll de la belle IlafLIre. Le but des an s étant 
de channer, et la nature n'offrant nulle pan des beautés parfaites. 
\" Artiste ne doi t pas ln copier servilement : ma is. après avoir choisi 
les traits épa rs ça et là. il do it les présenter avec tou le la perfection 
dont ils sont susceptibles. (CBL. p. Il ) 

Plusieurs exemples illustrent cette pratique de la rééc riture ; 
il en va ain si du concept d' enthousiasme que Batteux dé rinit de la 
manière suivante: 

Il Y a donc des moments heureux pour le gé ni e. lorsque l'âme en-
nammée comme d 'u n feu divin se représente tou te la nalure. et 
ré pand sur les objets cet esprit de vie qu i les nnime. ces traits tou -
chants qui nous sédu isent ou nous ravi ssent. (BA. p, 95) 

et que le cours de Be lles Le ttres reprend presque mot à mot : 

L'enthousiasme es t une vive représenwt ion de l' objet dans 
l'esprit. et une émotion de cœur proportionnée à cet objet. Le 
principe qui le produit est le gé nie, fruit préc ieux d'une justesse 
d' esprit exquise, d'une imagina tion féconde, d 'un feu noble qui 
s' allume aisément à la vue des objets, (CBL. p, 12) 



Les deux ouvrages on! éga lement en comm un la divi sion des 
beaux-arts dans leur manière d'imiter. Dans le traité des Beaux 
Arts, la nature est divisée en deux parties: 

L'une qu'on saisit par les yeux. et l'autre. par la voie des oreilles; 
car les autres sonl stériles pour les beaWHlns. La première panie 
est l'objet de la peinlUre. qui représente sur un plan lout ce qui est 
visible: ell e est celui de la sculpture. qui le représente en relier. el 
enfin ce lui de ['art du geste. 1 ... ] La seconde partie est l'objet de la 
musique considérée seule el comme un chant: en second lieu. de 
la poésie qui emploie la parole. mai s la pilrole mesurée el calculée 
dans tous ses sons. (BA. p. 99) 

Le cours de Belles Leures, une fois de plus, va dans le même se ns: 

La belle Nalure. par rapport aux beaux Arts. ne peUL se sa isi r que 
par les yeux ou par les oreilles. Celle qui se saisi t par les yeux f:IÎI 
l' objet de la PeinlUre. de la Sculpture. du Geste ou de la Dan se . 
Celle qui se saisit par les oreilles fait l'objet de la Musique et des 
belles Leures. (CBL. p. 13) 

Les s imilitudes entre les deux ouvrages peuvent suggérer 
que le cours de Belles Lettres n'est qu ' un travail de repri se, ce qui 
réduirait l' ent repri se de trans /atio studiorum à un pur trava il de 
copiste. Pourtant, l' analyse des différences qu'on retrouve enlre les 
deux tex tes nous démontre qu ' il n'en est rien. Parmi e lles, on re-
marque que contrairement à Balleux, le manuel de Bel/es Leltres 
offre un grand nombre d 'exemples fai sant preuve ain si d ' un so uc i 
pédagogique év ident Ce phénomène se re trouve, entre autres, dans 
l'apologue. Tandis que le traité des Beallx-Arts se restreint à un seul 
exemple, le manuel du Co llège, pour sa part, multiplie les extraits 
de « grands au teurs» sur huit pages. En somme, les deux ouvrages 
se distinguent l'un de l'autre à travers leurs visées respecti ves: l'un 
consiste à transmettre un enseignement tandis que l 'autre s'attache 
à démontrer une thèse, en l' occurrence ce lle se lon laquelle les arts 
se rai ent esse ntie llement imitateurs de la « belle nature ». On ne 
re trouve pas ce type d 'argumenta ti on dan s le Cou rs de Belles 
Lettres, mais en revanche, on y développe longuement l'aspect 
moral. Par exempl e, on y affirme que : « la vérité qui résulte du 
réci t a llégorique de l'Apol ogue s'appelle moralité . » (C BL, p. 24) 
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et que dans l'ég logue les berge rs « do ivent ê tre tous bons 
morale me n!. » (CBL, pAl ) Plus lo in , qu and il es t questi on de 
l'é popée, une secti on enti èreme nt nouve ll e par rappo rt à l' ouvrage 
de Batteux est consacrée aux qualités morales des personnages: 

Les qual ités des acteurs consistent dans le caractère et les mœurs 
qu'on leur donne. ( ... ) Les mœurs des acteurs épiques doivent être 
bonnes. convenables. égales el \·ariées. Elles seront bonnes si ell es 
On! de la confonnité avec la loi naturelle qui commande la vertu et 
proscri t le vice. (CaL. p. 71) 

Par ailleurs on retrouve, dans le manue l de Belles Lellres, le 
même inOéchi ssement vers le pathétique que ce lui que l'on a pu 
remarque r dans la Rh étoriqu e de Houde!. Les modifi cations qui 
surviennent dans la secti on consacrée à la poésie lyrique en témoi-
gnen!. Dans le cours de Belles Lettres, le pre mi er paragraphe du 
chapitre ex pose une définiti on généra le de ce ge nre, qui est fo rt 
semblable à ce lle que l'on re trouve dans le tra ité des Beaux-Arts. 
Dans les deux cas, le conce pt d 'enthousias me occupe une pl ace 
centrale quand il est questi on de poésie lyrique. Voici d ' abord la 
définiti on qu 'en donne le cours de Belles Lellres : 

L 'enthousiasme, ou fu reur poétique, est ainsi nommé parce que 
I" âme, qui en est remplie, est tou te en tière à l'objet qui le lui ins-
pire. Ce n'est au tre chose qu'un sent iment plus ou moins vif. pro-
dui t par une idée vive. Ce sentiment est I"effet d'une imagi nation 
échau ffée arti ficie llement par les objets qu' elle se présente dans la 
composition. (CBl. p. 99) 

tandis que ce lle du trai té de Batteux se lit comme suit : 

Nos poètes, dans leur ivresse prétendue, n'ont d'aut res secours 
que celui de leu r génie naturel. qu'une imagination échauffée par 
l' art , qu'un enthousiasme de commande. Quïl s aient eu un senti· 
ment réel de joie: c'est de quoi chanter, mais un couplet ou deux 
seulement. Si on veut plus d'étendue, c'est à l' art à coudre à la 
pièce de nouveaux sent iments qui ressemblent aux premiers. (BA, 
p. 223) 

Dans ces deux définiti ons, l' enthousiasme du poè te s'avè re le pro-
duit de l' artifice . Cependant, dans le cours de Belles Lettres, cette 



124 Ali." lOlIrees de l'ifll'ellfiQII 

définition est SUI VIe d'un important déve loppement qui associe 
directement l'enthousiasme à la notion de sublime: 

l es images sont subl imes, quand elles élèvent notre esprit au des-
sus de toutes les idées de grandeur qu' il pouvait avoi r. les 
sefll;men ts sont sublimes, quand i ls semblent placer l'homme au 
dessus de la condition humaine, et dans un état de tranquillité et de 
constance qui le rend pleinement maître de lui-même. (CBl, p. 
tOQ) 

En insistant sur le sublime d ' images et de sentiments, le 
manue l quitte définiti vement le tex te de Batteux e t se re tro uve ici 
plus près du modèle offe rt par la Rhétorique de Houdet : 

T oute image, qui représente avec des couleurs vives et fortes un 
grand objet, une grande action, produit la première espèce de su-
bl ime. l ... ] Le sublime de sentiment [pour sa panl consiste dans un 
sent iment généreux qui saisi t, qui élOnne par sa grandeur, dans une 
fierté héroïque, dans un de ces trai ts singuliers qui carac térisent 
une âme élevée au dessus du vul gaire par le mépris de la mort et 
du danger. par une fennelé toujours égale dans les di vers événe-
ments de la vie, et par l'affranchissement de tout ce qui marque 
quelque Faiblesse. (CR. p. 233-235) 

La d ifférence est sensible entre, d ' une part , le caractère artili c ieux 
du se ntiment représenté chez Batteux e t, d 'autre part , l'élévation de 
l' âme présente chez Houdet. Enthousiasme, sublime: Jes termes 
sont les mêmes mais ne désignent pas nécessa irement la même 
chose. D'un côté, l'artifice el J' imitation; de l'autre, J'élévat ion et 
la grandeur d 'âme. Or cet écart renvoie, comme l' a bien mo ntré 
Gérard Ge ne tte , a u problème fond amental de l' esthé tique de 
Batteux : 

l 'effort de Baileux - dernier effort de la poétique classique pour 
survivre en s'ouvrant à ce qu'elle n'avait pu ni ignorer ni 
accueillir - consistera donc à tenler cet impossible. en maintenant 
l'imitation comme principe unique de toute poésie. comme de tous 
les arts, mais en étendant ce principe à la poésie lyrique elle-
même9. 

En intégrant la catégorie de l' imitation, la poesIe lyrique se voi t 
fatal ement entraînée dans une « lictivité essentie lle» o u « écran de 
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fi ction .,\O C'est à celle difficulté que répondent les prolongements 
de Houdet dans le se ns d'un enthousiasme, en procédant d ' une 
subjectivité sensible . La rhétorique c lassique, au nom de cette 
subjecti vité, subit dès lors des modificati ons propres à la mener 
vers un e esthétique romantique où l ' importance accordée au 
« moi » , au « je » prend de plus en plus d 'ampleur. Cet infléchi sse-
ment en direc ti on d ' une rhéto rique du cœ ur e t du pathétique est 
d'autant plus signi ficatif qu'il est à l'œuvre dans l' ensemble de la 
culture savante et lettrée du Collège de Montréal. 

À travers ces deux exemples, celui de la Rhétoriqu e de 
Jacques-Antoine Houdet e t du cours de Belles Lel/res, on observe 
en même temps com ment la trans /ario studiorwll, conçue à titre de 
repri se e t d' imita ti on, apparaît ic i plutôt com me un principe 
d'invention , comme une dynamique propre au transfert culturel. 
Elle n' est pas une imitation servile, mais une reprise inventive. Et 
ce n'est qu'à travers un minutieux travail d'enquête sur l'archive 
lillé rai re que l'on parvient à mellre en év idence celle dynamique. 
C'est l 'archive qui nous éclaire sur le process us même de la 
tralls/atio studiorum, et c'est à la lu mière de ces déplace ments que 
doivent se rel ire et se cornprendre les évolutions, voire les méta-
morphoses qui interviennent au sein même du champ littéraire. 
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NOTES 

1 Jacq ues.Antoine !-Ioudet. Cours abrégé de rhétorique à l'usage du Collège de 
MOtltréal. Leclere et Jones. Imprimeurs. 1835, p. 13 (ASS H). Celle rhétorique de 
Houdet est une ve rsion abrégée et imprimée de la première version longue et 
manuscrite qui se trouve aux archi ves du Collège de Montréa l. datée de 1796 (MS 
1796). On retrouve des copies manuscrites de rhétoriques apparentées à ce lle de 
Houdel. dans les fonds d'archives de Nicolet et St·I-lyaci nthe : Léon Birs, ASE 
14. 11.1 8: Loui s- Mari e Cadieux. ASN FI1 5/A I/ 1 ; Chnboi ll ez, ASN FI89/1/1 ; 
Chèvrefil s ASE AFp4/ 1 ; Dugast ASN ClI8D: Joseph·Onésime Leprohon. ASN 
F134: Thomas-Oli ver Maurault. ASN FI66 : Jacques Odelin FI25/A I /I ; Prince 
ASN FI 381F212. Afin d'alléger les nOies. les ci talions extrai tes de cette éd ition 
seront données dans le texte sous l'abrév iation CR. sui vi du numéro de la page. 
2 Charles Rollin, Traité des études. Li vre Quatrième - de la rhétorique. Paris. 
Nouvelle édi ti on sous la direction de M. Letronne, Accompagnée des remarques 
de Crevie r. Firmin-Didol. 1883. Les références des c itations ext raites de ce lle 
éditions seront données dans le texte sous l'abréviation TE su ivi du numéro de la 
page.  
J Bru no Harel. oK Jacques-An toine Houde t ». Dictionnaire biographique du  
Cal/ada, Sainte-Foy. Presses de l' Université Laval. vol. VI. 1987. p.365-366.  
4 Dictiol/flaire des lettres fratlçaises. le xVllr siècle. sous la direction de Georges  
Grente, Faya rd et LGF. 1995. Voir la rubrique consacrée à Charles Roll in.  
, On aura reconnu ici les propos d'Horace: • Il ne surtit pas que l'œuvre poétique  
soit be lle: ell e doit être émouvante et conduire où il lui plaît J' âme du spectateur.  
Si tu veux me tirer des pleurs. tu dois d'abord en verser toi·mêmes; alors  
seulement je se rai touché de tes mi sè res. ~ Horace, Art poélique. Paris. Garnier- 
Flammarion. 1967. p. 262.  
6 Voir, ace sujet. Anne Bélanger. 4( Rhétorique et poé tique de la meraviglia dans 
le Bois Sacré de Bomarzo ~ . ACles du Colloque Art e t jardins~. Musée d'art4( 

contempora in de Montréal. 2000.  
7 Cours abrégé de Belles Lettres à l'usage du Collège de Montréal, Leclere et  
Jones Imprimeurs. 1840. Les références des ex traits de ce texte seron t placées dans  
le tex te sous l'abréviation CBl.  
K Cha rl es Batteux . Les Beaux-Arts réduits à lm lIIême principe. Paris. Aux  
amateurs de livres. 1989. Dans le te xte, BA.  
\! Gérard Genette. « Introduct ion a J'architex te ». Théorie des genres, Paris. Seuil.  
coll. « Points ». 1979. p. 11 3-1 14.  
II) Ces concepts de (( fi ct ivité essenti elle'" et d' 4( écran de fiction » signifient que le  
poète lyrique doit, nécessa irement. introduire un cert ai n anifice de sentiments. afin  
de respecter le principe d'imitation. Voir Gérard Genelle. op. cit.. p. 11 5- 116.  



De l'ars dicendi à la classe de rhétorique: le 
destin de l'enseignement oratoire au Québec 

Séba lien DROUIN et Jaëlle HÉROUX, UQTR 

Dans les collèges québécois des XVIII' el XIX' siècles, les 
arts du di scours jouaient un rôle fondamental. L'ense ignement de 
la rhétorique , qui s'est longtemps inspiré des pratiques sco laires 
ayant cours en Europe, prolongeait trois tendances, chacune ren-
voya nt à trois traditi ons di stinctes : ce lle des Jésuites , ce ll e des 
Oratoriens a insi que ce lle de l'Uni vers ité de Pari s' . Cependant , 
dans une brochure que font paraître les diri geants du Sémin aire de 
Québec en 184 1, on constate que la répartiti on des mati ères, prin-
c ipalement héritées du Ratio studiortllll, c'est-à-dire du pl an 
d'é tudes prévu par la pédagogie jésuite, est modifiée à un point te l 
que le rôle éminent qu 'occupait jusqu'a lors l'art de dire se trouve 
remis en cause'. L' introduction, dans le cours de rhétorique, de 
d i ci pl ines com me la géométri e ou l' hi stoire nature lle s' insc rit 
dans un processus de réforme amorcé tant en France qu'au Bas-
Canada. Longtemps considérée comme le moment pri vilégié où les 
élèves s' initi aient à l' exercice de la parole, la traditi onne lle classe 
de rhétorique correspond désorm ais à une simple année sco laire. 
L'algèbre y côtoie l'étude du grec et de l' histoire littéraire alors 
que seul s les exerc ices d' amplifi cati on oratoire subs isten!. II im-
porte donc d'étudi e r les causes liées à la transformatio n de 
l'enseignement oratoire dans les co ll èges québécois, à savoir la 
réforme du Ratio studiorulII, le rejet de l' idéal cl ass ique prôné par 
les romantiques et l'étude de la li ttérature patri stique souhaitée par 
les gaumistes. 

L'état de l'éducati on, jugé déplorable, a fait l'objet de 
nombreuses réflex ions au XIX' siècle ; en témoigne la multitude 
des entreprises destinées à pallier ce problème: le Rapport sur 
l'éducatioll de 1824, la loi des écoles normales de 1836 et les ini -
ti ati ves de Joseph-Franço is Perrea ul!. Dans le Rapport sur 
l 'édl/catioll , on soutient que ce retard est dû notamment à l' absence 
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d 'écoles primaires dans les campagnes, à la difficulté de trouver des 
maîtres compétents aux « mœurs irréprochables» ainsi qu'à une 
pé nuri e de li vres attribuab le à la pauvre té des paro isses'- Le révé-
rend Burrage, un paste ur protestant appelé à commente r la situation 
qui règne dans les écoles, affirme: « On dev ra it admettre quelque 
c hose de plus que J'étude du catéchi sme et le c hant de quelques 
cantiques. 1... 1 j e veux dire que tant que l' on n'introduira point un 
systè me [... ] plu s li béral, les conn a issances acquises se ront très 
limitées el de très peu d'utilité4 ». En somme, ce sonl ces doléances 
qui , au mi -te mps du XIX' siècle, ont contribué à la transformati on 
du Ratio S/LIdiorUIII te l qu'on le concevait a ux XYIII ' et XIX' 
sièc les. 

C'est dans ce contexte qu 'en 1835, le Comité de Régie de 
J'École Norma le du Di stri ct de Québec fait appe l à John Ho lmes 
afi n qu'il achète des li vres, e ngage de nou veaux pro fesseurs et en-
quê te sur l'état de l' éducation a ux États-Unis e t en Europe' . De 
passage à Pari s , ce dernier constate que les traditionnelles joutes 
oratoires prése ntées par les é lèves à la fin de l 'année sont 
abandonnées, co mme il l'écrit à Jérô me Demers : 

Point de dialogues. point de drames. de plaidoyers: on en nra1t 
par ici: mais un concours savant. un beau discours par un profes-
seur. un au tre par le ministre de l"instruction publ ique au nom du 
souverain. et une distribution de beaux livres. accompagnés de 
baisers et de couronnes. de feuillages . quand le goût de choses 
aussi belles. au ss i nobles et aussi simples. fera-t-il justice de nos 
farces el de nos bouffonnerie sl>? 

Dial ogues, drames et plaidoyers sont ic i de futil es pitre ri es tombées 
e n dés ué tude . À ce tte dévalorisati o n des exercices de la paro le 
correspond une ré forme du Ratio S/LIdiorUl1I ; e n té moignent les 
propos itions du jésuite Roothan destinées à ro mpre avec la tradi -
ti on héritée de l'âge classiq ue . Ain s i, pe ut-o n lire da ns une 
Histoire de la cOlllpagllie de Jésus pa rue en 185 1 : « Le théâtre 
avait é té un pui ssant moyen pour propager les langues grecques et 
lat ines, o u pour form er des poètes, des savants et des ho mmes di-
serts. La règle X Ill du recteur, où il s'agit de tragédies et de comé-
di es, fut supprimée' ». Comédies e t tragéd ies sont désorm ais 
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bann ies du collège jésuite en Europe: c'est ce nouveau modèle qui 
s'offre au regard de Holmes, a lors que celle pratique avait encore 
cours au Québec. En même temps, les classes de rhéto rique en 
France tenden! à devenir de simples « classes de grammaire maté-
rie ll e où on rega rde les faute s d 'orthogra phe e t les barba ri smes 
[... J' ». Il en se ra de même en 1836, au Séminaire de Québec, où la 
classe de rhétorique se détourne de l'apprenti ssage de l'ars dicelldi 
au profit d ' une é tude stylistique e t hi storique des œuvres de 
Dé mosthène, Cicéron, Horace e t Virgile, le tout accompagné de 
considérati ons sur la versifi cation et mê me sur l'al gè bre'. Ce 
discrédit qui frappe la traditi on oratoire classique se double, enfin, 
de l'émergence d'une esthétique romantique. 

O n conn aît le goût des romantiqu es pour l'inac hevé, 
l'insaisissa bl e e t l' exa lta ti on de l'âme. Au Sémin aire de Saint-
Hyac inthe, par exemple, Joseph-Sabin Raymond est un des repré-
sentants de ce tte sensibilité no uve lle. Dans ses Elltretiens Slir 
l'éloquellce et la littérature rédigés dans les années 1830, il définit 
la paro le éloquente dans ces termes: « L'é loquence, prise dans le 
sens le plus é tendu , à mon avis, est partout oil se trouve que lque 
grande image propre à je ter une profonde impress ion dans les 
âmes, à les émouvoir et à les entraÎner'" » . Profonde impression sur 
les âmes, é motion, entraîneme nt des cœurs, voil à le lexique du ro-
ma nti s me qui, da ns les co ll èges du Bas-Ca nada , cherche à 
s'enraciner dans le sentiment religieux. prenant ainsi exemple chez 
Chateaubri and pour qu i la re li gion : « [ ...1dans tous les siècles et 
dans tous les pays. a été la source de l' é loque nce Il ». Conçue en 
ces termes, ridée d' éloquence a tout pour plaire au c lergé qui , fi-
dèle à la doctrine du Génie du christimlisllle, juge avec sévérité une 
tradition orato ire c lassique pour laquelle la formation d 'avocats, de 
magistrats et de tribuns est première et se règle sur l' exemple ma-
gnifi é des anciens orate urs. Dans ce contex te, lOut ce qui rappe lle 
l' antique é loquence est d 'emblée assoc ié à un républi cani sme, 
vo ire à un pagani sme qui aurait tro uvé son ac hève ment dans 
J'ac ti on des orateurs révoluti onn aires. D anton, M arat et 
Robespi erre incarnent, tant pour Chateaubri and que pour Joseph-
Sabin Ray mond, l'esprit d ' une éloquence lOute païenne dont 
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l'imitation conduit à la destruction de l' Égli se cath olique: « Les 
me mbres de la Convention, affirme Chateaubriand, L •.. ] n'ont 
offen que des ta lents tronqués et des lambeaux d 'é loquence, parce 
qu 'i ls attaqu aient la foi de leurs pères, et s'in terdisaient ainsi les 
inspirations du cœur" ». C'est éga le ment so us ce jour que 
Raymond perçoit la préte ndue é loquence des principaux tribuns de 
la période révo lutionnaire: 

Direz-voLIs par exemple, qu'ils sont éloquents ces hommes qui par 
leurs paroles appelaient la terreur et le deui l sur leur patrie. qui in-
citaient au carnage et au meurtre des hommes aussi réroces 
qu'eux. Ah! Personne ne nie J'inrluence qu'exercèrent 
Robespierre. Maral et Danlon. el s'il rallait partager avec ces 
monst res le titre d'éloquent. je renoncerais pour toujours à l'étude 
d'un art qui ne m'a jamais paru merveilleux que lorsqu'il était 
allié à la vertu l). 

Ars dicelldi et révolution d'une part, é loque nce renouvelée, rel i-
gieuse et venueuse d 'autre pan: c'est à opposer ces deux paradig-
mes que vont s'employer Raymond et, avec lui, toute la classe des 
clercs du Bas-Canada au tournant des années 1840. 

En 183 l , à l' occasion d'un discours sur l'éd ucati on, 
Raymond cherche encore à concilier modè les antiques et éducation 
chrétienne dans la mesure où les é tudes c lass iques sont, malgré 
tout : 

Du plus grand secours dans les négociations, les magistr~lIures. les 
intendances, les commissions: en un mot tous les emplois qui 
obligent à parler soit en public, soit en particulier. à écrire, à ren-
dre compte de son ministère, à ménager les esprits. à les gagner. à 
les persuader. et quel emploi y a- I-il qui n'exige presque tous ces 
devoirs '''? 

Au cours des années 1830, Raymond tolère encore que les textes 
de l'Antiquité côtoien t les littératures romantique et chrétien ne. 
Toutefois, avec le temps, sa pos ition évo lue e t il en vie nt à 
condamner les auteurs de l'Antiquité et à adopter les idées de Mgr 
Jean-Joseph Gaume. 
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La volonté de certains ho mmes d'Église radicaux d'abolir 
l'ense igneme nt des auteurs païens s ' affi rme dans ce qu'on a appelé 
le gaumi sme. Fondé sur " une nouvelle philosophie de l'histoire », 

le gaumisme fait la cri tique de l'humanisme de la Renaissance au 
profit d'une apologie du Moyen Âge et, par le fait mê me, de la 
littérature chréti enne. Dès 1835, Gaume affirm e que la Renai ssance 
a contribué à dépouiller, à enchaîner et à humilier l' Église: « Vint 
un moment où l'Europe se dégoûta de la Bible de Dieu et de ses 
comme nta ires. À leur place e lle prit la Bible du démon, la Bible 
des païens de Rome e t de la Grèce" » . La poésie sensue lle d'Ovide 
et le républicanisme de Cicéron auraient contribué à ce que le 
mo nde soit atteint d'un mal causé par l'impureté des mœurs et 
l' inc ivi sme politique. Selon Gaume, « [ ... 1 le paganisme gréco-
romain , a u jour précurseur de sa ruine, c'était l'Émancipati on de la 
raison, c'est-à-dire, en philosophie le Rationalisme, en religion, le 
Naturalisme, e n art et en littérature le Matérialisme" » . Au Canada, 
on condamne aussi le paganisme, ce « ver rongeur de la soc iété » , 
selon la formule de Gaume. Dans les années 1860, au Séminaire de 
Québec, les principaux représentants du ga umi sme sont Jean-
Michel Stremler, Désiré Vézina et Alexis Pelletier. La « querelle 
des c lassiques » donne à l'anti -ga um iste Benjamin Paquet 
l'occasion de dénoncer l'attitude intransigeante de Joseph-Sabin 
Raymond qui refuse de se soumettre à la décision favorable de 
Rome à l'égard de la traditi on humaniste17 • Toutefois, la grande 
diffusion que connaissent les écrits gaumi stes permet à l'ensemble 
du clergé d'entrer en contact avec une concepti on du cathol icisme 
se lo n laque lle les humanités doivent êt re épu rées de tout paga-
nisme. Puisqu'elle s' inscrit dans cette tendance, l'œuvre d'un gau-
mi ste inconnu , Thomas-Olivier M aurault, mérite d'être étudi ée en 
raison du rôle qu'il joua au Séminaire de Nicole!. 

Cet ancien professeur de rhétorique e t de philosophie a 
laissé nombre d 'écrits, res tés à l' é tat de manuscrits, porta nt to ur à 
tour sur l' hi stoi re , la litté rature, l' éducati on et la philosophie. La 
distinction e ntre é loquence profane e t sacrée fut l'une de ses préoc-
cupations constantes, comme " atteste son Discours su r la gloire. 
Rédigé e n 1866, ce dialogue des morts e ntre Cicéron et Bossuet 
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fait l 'apolog ie d'une morale lOute catho lique se lon laque lle 
l'immorta lité que le tribun acquiert par son éloq uence est vaine, car 
inutile dans cene vie: « II n'est pas né pour la g loire, il ne la 
connaît pas, celu i qui la poursuit dans les choses humaines. Il se 
laisse abuser par un mirage trompeur ; il court après une fumée 
légère qui se di ssipe entre ses mains quand il croit la tenir" ». Le 
chrétien n'est pas né pour les honneurs. En fuyant les tentations de 
l'orguei l, il mé rite la vie é ternelle. L'orateur roma in , quanl à lui , ne 
jouit que d ' une vaine promesse d ' immortalité en se dévouant à la 
République. C'est ce renverse menl de valeurs que le dieu des 
chré ti ens a appo rté sur terre: « Sac hez donc, déclare le Bossuet de 
Maurault, que ce dieu dont je vous parle a détruit les bases mêmes 
de la socié té antique pour asseoir sa soc iété nouve lle sur un fon-
dement nouveau: à l'ant ique égoïsme il a substitué l'oubli parfait 
de soi-même" ». Pareille morale évangé lique, destinée aux faibles, 
aux enfants e t aux ignorants, fait fi de l'importance qu'accorde 
trad iti onn e ll eme nt l' o ra teur à l 'apprenti ssage de la tecll1lè 
rhétorikè: « Quel peint re n' a pas é té tenté mille fois de briser ses 
pinceaux quand il les a vus impuissanls à retracer sur la toile, la 
beauté que son génie a conçue"'? >'. L'impuissance de la technique 
à représe nter les pensées relève d'une sorte de romanti sme mysti -
que se lon leq ue l « Le chrétien [ ... ] devient un arti ste sublime 
chargé de représenter, non pas sur le marbre et l' a irain , mais dans 
les traits vivants de son âme, une image divine:!1 » . Puisque l'âme 
est à l' image du di vin, c'est-à-d ire, ineffable, insa is issable e t 
cachée, toute imitation devien t stérile: 

Eh bien. comprenez-vous j'oserais dire le désespoir de l'arti ste qui 
a entrepris de modeler un Dieu? Ne doit-i l pas fi xer toutes les pen-
s6es de son esprit. toutes les arrections de son âme sur cet adorable 
objet, et dédaigner d'un souve rain mépris la copie imparraite qu ' il 
a pu retrace.-u? 

C'est ce déses poir à l' égard de l'e ffi cacité de la leell1lè rhétorikè 
qui permet de co mpre ndre comment Maurau lt inte rprè te 
l'éloquence de Bossue!. 

La trad iti on cicéronienne était revend iquée par Bossuet lu i-
même qui, dans SLi r le style el la leelLire des Pères de l'Église, 
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affirme volontiers: «Ce que j ' ai appri s du style , [ ... ] je le tiens 
[ . .. ] de Cicé ron, surtout de ses li vres De Oratore, e t du livre 
intitulé Ora/or, où je trouve les modè les de grande é loquence, plus 
utiles que les préceptes qu'il y ramasselJ ». En occultant ce legs du 
paganisme, Maurault met en évidence un aspect essenti e l du gau-
mi sme : dissocier le chri stiani sme de la traditi on hum aniste héritée 
de l'Antiquité. 

Le destin de l'enseignement oratoire est étroite ment lié aux 
réformes catho liques vi sant à s'emparer de la jeunesse et à trans-
former la société. Te l est le dessein de Mgr Larti gue lorsqu ' il écrit 
à Joseph Signay en 1836 que l' Égli se doit « arracher la générati on 
future à une éducati on détestable" ». Or, tout ce programme entend 
rav ir aux futures générati ons l'occasion de connaître l' e nse mble 
des préceptes hé rités de l' humani sme. La volonté du c le rgé de 
repenser l'enseignement s'observe dans les correspo ndances et les 
pl ans de ré fo rmes que conserve nt enco re les a rc hi ves des 
sémin aires, lesque lles permettent ai nsi de faire l' a rchéologie de 
l' imagin aire de ces éducateurs qui, au mi -temps du XIX' siècle, 
introdui sent une pédagogie indi ssociab le d'un romanti sme 
catho lique et d ' un ultramontanisme conservateur. C'est à l'école de 
ceHe pédagog ie que seront form és les écrivains québécois de la 
seconde moitié du XlX' siècle qui se raHachent à la « généra tion 
Casgrain » (S . Andrès). L 'archi ve révèle donc que les réformes, à 
l ' in star des révo luti o ns, ex prime nt leur lég itimité par un e 
é loquence qui , ava nt de se faire entendre sur la pl ace publique, naît 
de l' encre et du papi er. 
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NOTES 

1 Voir l'article de Marc André Bernier « La conquête de l' éloquence au Québec. 
La Rhetorica in Seminario Quebecensi ( 1774) de Charles-Françoi s Bailly de 
Messei n » , Voix el/mages. vol. XXII. n° 3, 1997, p. 583-598. 
2 Programme abrégé du cours d'études du Peli t Séminaire de Québec 1840- 1841. 
ASQ. Séminaire 9 nU 52 el ASQ, Séminaire 13 n" 56. Notons que l'on retrouve le 
même phénomène au Collège Sainte-Marie de Montréal dans les années 1840. 
Voir. à ce sujet. l'article de Louis-Philippe Audet . t( Les biens des Jésuites et les 
projets d'université de 1843 », Cahier des dix. n" 40, 1975. p. 139-160. 
3 Voir Educa tioll Report dans le Journal de la Chall/bre d'Assemblée, appendice 
y, 1824. Pour une copie manusc rite des réponses faites par Antoi ne Parant, alors 
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Le manuscrit des Champs magnétiques 
d'André Breton et Philippe Soupault: 
le paradoxe de l'écriture automatique'. 

Stéphanie PARENT, UQAM 

Au printemps 1919, André Breton et Philippe Soupault 
tentent l'expérience poétique on ne peut plus détermin ante de 
l'écriture automatique. Partant de l'h ypothèse que « la vitesse de la 
pensée n'est pas supérieure à celle de la parole et qu'elle ne défie 
pas forcément la langue, ni même la plume qui co urt' ", ils 
décident de « noircir du papier» afin de parvenir à la « pensée 
parlée ", pe nsée qui n'est nullement censurée. Les deux jeunes 
poètes éprouven t alo rs un « louable mépris» pour ce qui pourrait 
s'ensu ivre: ils n'ont auc un désir d'aboutir à un li vre ou de 
constituer une œ uvre littéraire propremen t dite. 

Pourtant, Les champs magnétiques, rec ue il composé de dix 
c hapitres dont huit textes automatiques obtenus lors de cette 
expérience poétique déci sive, sera publié l'année slJi vante. Cette 
première œuvre, iss ue de la fo rmul ati on spontanée de la pensée, 
constitue le texte fondateur du surréali sme ; c'est du moins ain si 
que l'ont perçu les surréali stes e ux-mê mes, pui s les différents 
critiques littéraires et c'est à partir de cette œuvre unique que 
Breton , dans son premier Manifeste ( 1924), définira tout à la fo is 
le surréa li sme et l'automati sme: 

Automatisme psychique pur par lequel on se propose d'exprimer. 
so i! verbalement. soit par écrit . soi t de toule au lre mani ère. le 
fonctionnement réel de la pensée. Dict{!c de la pensée. C il 

l'absence de tout contrôle exercé par la rai son, en dehors de toute 
préoccupation esthétique ou morale. 
ENCYCL. Philos. Le surréal isme repose sur la croyance à la réalité 
supérieure de certaines ronnes d'associations nég ligées jusqu'à 1 ui. 
à la toute-puissance du rêve. au jeu dési ntéressé de la pensée . Il 
tend à ruiner défini ti ve ment tous les autres mécanismes 
psychiques CI à se substi tuer à eux dans la résolution des 
principaux problèmes de la vie. 

Cette définiti on rassemble les principales caractéristiques de 
l'éc riture automatique: la pureté (ou l'authenticité), l'absence de 
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contrôle et de censure, le rejet de la rai son, de la logique et des 
différents critères esthétiques. Ainsi , Breton et les surréali stes 
s'opposent aux règles qui défini ssent le poème classique, c'est-à-
dire aux codes qui régissent les ve rs, les rimes et sa structure. La 
formulati on spontanée de la pensée, exa ltée par Breton, suppose 
donc une écriture libérée de l'a u toce n su re e t de l'ingérence des 
critères de relecture et de correcti on tels que la noti on de goût ; ell e 
évac ue également le trava il sc riptural qui repose sur le re pentir et 
la reprise: 

Tous ces ~ sonnets ~ qui s'éc ri vent enco re. toute cette horreur 
sénile de la spontanéité. tout cc raffinement rationaliste, toute 
celte morgue de moniteurs. toute cette impuissance d'aimertenden t 
à nous convaincre de l'impossibilité de fuir la vieille maison de 
correc tion.. Corri ger. se corriger. polir. reprendre. trOllver à 
redi re et non puiser aveuglément dans le trésor subjectif pour la 
seule tentation dejetcrde-cide-Ià surie sable une poignée d'algues 
écumeuses et d'émeraudes. tel est l'ordre auquel une rigueur mal 
comprise et une prudence esclave. dans l'art comme ailleurs. nous 
engagent à obtempérer depuis des siècles. Tel est l'ordre qui. 
hi storiquement s'es t trouvé enfreint dans des circonstances 
exceptionnelles. fondamentales. Le su rréali sme part de là '. 

Or, la découverte ( 1982) du manusc rit de trava il original des 
Challlps lIlagnétiques, puis sa publication', révèlent l'ex istence de 
variantes; en témoigne la présence fort étonnante de ratures, de 
biffures, d'ajouts et de dé pl acements. Ces divers phéno mè nes 
génétiques sont de nature différente; en effet, le manuscrit 
comporte des vari antes d'écriture et des variantes de lecture. 

Les variantes d'éc riture correspondent à une « réécriture 
qui intervient au fil de la plume, immédiate mene ». La formul ation 
spont anée de la pensée, qui implique une écriture rapide, induit 
d es f "u x départs, des lapsus, des tâtonnements, des in versions et 
des oubli s. Ces varian tes, présentes plus particulièrement dan s les 
pages rédigées par Philippe Soupault, viennent débarrasser 
imméd iate ment le texte des différentes scories que sont « les 
répétitions, les redondances, les explications toutes appareilles, 
bi zarreries d'une gratu ité vide ou au contraire banalités et 
cl ichés' ». Mai s ce qui surprend sans doute le plus lorsqu'on étudie 
le manuscrit de travail des Challlps lIlagnétiques, c'est la présence 
de no mbreuses variantes de lecture, c'est-à-dire des « réécriture[s] 
qui intervien[nent] après une interruption du geste sc riptural , 
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généralement après une re lec ture' ». Ces correcti ons, apportées 
surtout par Breton qui corrige même les feuillets de Soupault, 
surviennent suite à une pause, après un temps de ré nexi on. 

En somme, cette toute première oeuvre surréa li ste repose 
su r un paradoxe : l'écriture automatique des huit textes constitutifs 
du manuscrit original ne se fait pas de façon spontanée, ponctuelle 
et linéaire. Le manu scrit des Champs maglléliques trahit-i l le pacte 
de l'écriture automatique? Un examen du trava il de relecture 
effect ué par chacun des poètes est nécessaire afin de détermine r e n 
qu oi consistent leurs différentes campagnes de correcti on. 

L'efTct automatique 

La consultation et l'analyse des pages rédigées par Soupault 
révèlent d'abo rd la prése nce de plusieurs hésitati ons, faux départs 
e t phrases inac hevées, pui s biffées. Soupault nég li ge la ponctuation 
e t n'effectue aucune césure de mot. Les nombreuses variantes 
d'écriture visent surtou t à corriger les multiples fautes 
d'orthographe et de grammaire et à ajouter les le ttres et les mots 
manq uants, car au fil de la plume, Soupault détecte le lapsus et les 
oubli s qu'il corri ge immédi atement. Il corrige parfois des 
déterminants, des articles ou des pronoms ou encore le genre e t le 
nombre des verbes ou des mots. Les que lques re manie ments 
apportés par Soupaul t à la re lecture de ses textes sont e n fait des 
variantes ponctue lles sans grand intérêt: mise au net de mots 
illi sibles, ajout de termes oubliés ou de négat ions, mais aussi 
correction de lapsus (ex: «vagabondes» au li eu de «vagondes»), 
ajout et substitution d'adj ectif, d'ad verbe e t de co mp lém en t de 
phrase (afin de préciser un vers). Breton apporte éga le me nt 
quelques remani ements aux pages de son ami , mais la plupart de 
ses correc tions sont normati ves. c'est-à-dire qu'e lles rétab lissent 
l'orthographe, la lisibi lité ou encore le sty le . 

Quand Breton corri ge ses propres textes, son travai l devient 
plus complexe, car il rature, efface, modifie ou encore confirme les 
corrections qu'il a apportées lors d'une précédente campagne. 
Ainsi, Breton corrige les fautes d'orthographe et de grammaire, 
change le temps des verbes e t recopie des mots illisi bles ; on re lève 
éga lement plusieurs vari antes sémantiques. 

Un autre type de variante att ire l'attenti on du gé nétic ien : 
les variantes éditoria les, c'est-à-dire les divers re mani ements o pérés 
en vue de la publication du recue il surréali ste. Le manu sc rit de 
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travail comporte, d'une part, des variantes éd itoriales qui ont peu 
d'incidence sur le contenu des textes, mais qui en modifient 
cependant la forme: c hangeme nt ou ajou t de titres après coup, 
déplacement de vers, in version de pages (pour le chap itre " La 
glace sans tain »), travail sur la mise en page par l'i nsertion 
d'a)inéas, modification de J'ordre des paragraphes (pour le chapitre 
"Eclipses ») et homogéné isati on de l'énonciation et du contenu. 
D'autre part, le manuscrit original conti ent de nombreuses 
suppressions et ajouts qui tran sforment les textes: plusieurs 
répliques des dialogues de "Barrières» ont par exemple été 
raturées ou remaniées lors de la relecture alors que douze des 
vingt-trois poèmes du " Pagure dit » ont été biffés, puis écartés de 
la publication. Par ailleurs, deux important s ajouts viennent 
compléter J'excipit d'" Éc lipses » ; des " phrases aphoristiques' », 
c'est-à-dire des sentences où s'opposent la conc ision d'une 
expression et la richesse d'une pensée, sont également ajoutés dans 
quelques textes : ,< On a le ca lembour aux lèvres et des c hansons 
étroi tes » (<< La glace sans tain »), « Pneus pattes de ve lou rs» 
(<< Éclipses »),« Suintement cathéd ral vertébré supérieur » (<< En 80 
jours »), etc. Les ajouts aphori stiques, qui accentuent J'esthétique 
surréa li ste et formeront des paragraphes di stincts dans Les champs 
magl/étiques, témoignent de J'intérêt de Breton pour les sentences 
tou tes faites qu'il commentait dans ses essais. Mais trahi ssent-il s 
l'écriture automatique? Oui, puisque les ajouts sont apportés après 
la campagne réd ac ti onne ll e initi ale, et non parce qu'il s'agit de 
phra es surréalistes qui surgissent lors de la lect ure même des textes 
automatiques constitutifs du recueil. 

L'analyse des variantes du manuscrit de trava il a permis 
d'identifier trois préoccupations principales sur lesquelles repose le 
trava il de relecture. Certaines co rrections sont d'ordre lex ical : 
Breton et Soupault effectuent plusieurs substituti ons sémantiques 
afin de rendre le vocabul aire des tex tes automat iques plus imagé 
et plus étonnant. Les huit textes du manuscrit compo rtent 
éga lement des modifications d'ordre syn tax ique, car les deux 
poètes retouchent la composition des vers: ils évi tent les phrases 
trop longues puisque ce sont les courtes qui paraissent êt re 
automatiques. Par ai lleurs, si les tex tes obtenu s par automati sme 
condui sent à une certai ne homogénéité thématique et lex icale 
(abondance d'images et d'émotions, propos drôles et surprenants), 
les rema ni ement s opérés par Breton et Soupault cherchent à 
augmente r ou à intensifier cette unité textue lle; en témoignent par 
exemple l'homogénéisat ion des pronoms (<< La glace sans tain ») ou 
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enco re ta repri se de mots, d 'ex pressions et de thè mes (notam ment 
dans «Eclipses »). Toutes ces corrections garanti ssent la cohésion 
des textes e t visent à leur donne r un « effe t » automatiqu e, c'est-à-
dire à créer l'illu sion d'une éc riture spontanée. Ainsi, un important 
travail de correction s'effec tue au cours de di verses campagnes de 
relecture; les nombreuses modifi cations appo rtées par Breton à ses 
tex tes ou à ceux de Soupault révè lent qu 'il n'était pas entiè re ment 
sati sfait des résultats obtenu s par le bi ais de l'écriture automatique . 

Certains des remaniements qui sont de la main de Breto n 
visent auss i à assurer la cohés ion tex tuelle du recue il. Ainsi, a u 
moment de publi er Les champs magl/étiques, Breton et Sou pault 
cho isissent de ne pas signer le urs textes, le urs poèmes ou le urs 
rép liques (pour les di alogues scripturaux de « Barrières »), car il s 
souhaitent unir et mê ler leurs voix poétiques. Bre ton veille donc à 
ce que ses propres contributions à « La g lace sans ta in », 
« ÉC lipses» et « Gants bl ancs» so ient dans la cont in uité des 
feuille ts rédi gés par Soupault ; il fait au ss i en sorte que les 
sentences automat iques de « Ne bougeons plus » soient confond ues 
lo rs du montage. L'assemblage des c hapitres en vue de la 
publication crée ainsi un effe t d'unité . C'est d'a illeurs ce que révèle 
le titre: il a é té cho isi parce qu'il té moigne non seule ment de celle 
sym bi ose poétique, mais égale ment d 'une symbiose généti que. Une 
fois de plus, c 'est l'effet automatique qui est recherché, mais po ur 
l'ensemble du rec ue i 1. 

Ces correcti ons e t remani ement s trahi ssent et cont red ise nt 
donc la définiti on de l'automat isme proposée par Breton. Que peut 
al ors conc lure le généticien du travail de re lec ture effectué par les 
deux poètes? L'écritu re automatique ex iste- t-e lle? 

L'écriture automatique au pluriel 
Le manusc rit des tex tes de Phili ppe Soupault révè le qu 'il 

effectue surtout des co rrecti ons imméd iates; les que lques 
re man ieme nts apportés à la re lecture ne sont que des vari antes 
ponctuelles. Sa pratique sc riptural e se résume à deux campag nes 
rédacti onnelles: la rédacti on d'un tex te avec vari antes d 'éc riture est 
suivie d' une lecture avec quelques corrections qui n'ont aucune 
incidence sur le contenu . André Breton apporte toutefo is des 
co rrec tio ns no rm atives aux pages de son compag non, mais il 
sembl e que ces modifications aient été li mitées à cause des 
réti cences mêmes de Soupault: « Je refu sai fermement de co rri ger 
ces textes, de le s révise r o u de les amélio rer, e t Breton finit pa r 
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que Breton « impose certa ines suppressions à la contributi on de 
Soupault , dans le sens d'une plus g rande sobrié té'" ». Q uant à 
Breton, il respecte l'élan de l'automati sme : pe u de variantes 
d'écriture sont consignées, mais un travail de re lecture des plus 
attentifs est opé ré; ses tex tes comportent donc généralement q uatre 
campagnes d 'écriture d istinctes . 

L'analyse du « mode de producti on"» des tex tes co nfirm e 
que l'éc riture automatique ex iste be l et bi en, mais qu 'ell e 

semble prise au départ dans une con tradicti on : la vitesse. CI la 
mise cntre parenthèses de la raison qu'clle implique tendent ft 
occulter les liens logiques. à générali ser Ics ell ipses CI les 
raccourcis. D'où une tendance à la fragmentation conlradiclOire 
avec le nuit Que J'accélération de l'écriture engendrell , 

En effet, Breton e t Soupault varient volontaire ment les vitesses ré-
dacti onne lles afin de maintenir un rythme d'écriture accéléré, vo ire 
hâtif, pou r éviter le piège de l'autocensu re . Même la plus petite 
vitesse automatique (v/3) est déj à supéri eure à l'écriture dite 
réguliè re; ainsi la raison intervient moins. Les e lli pses, les 
raccourc is, la fragmentati on et l'absence de liens log iques entre les 
vers, les parag raphes e t les idées sont donc différentes so luti ons 
trouvées au cours de l'ex pé rience poétique; e lles té mo igne nt par 
a illeurs de la réalité de la formul ati on spontanée de la pensée. 
Ain si, l'e llipse caractéri se le chapitre « En 80 jours » dans lequ el 
« on assiste à une sorte d'épopée ponctuée d'envo lées ly ri q ues"» 
; le tex te de « La glace sans tain » , porté par les « litani es » « Nous 
ne sommes que » . « Il n'y a plus que » ou « Il n'y ava it plus que ». 
fa it pl ace aux raccourc is alo rs que les souvenirs d'enfance 
fragmentés de Breton défil ent dans « Saisons ». 

André Breton e t Philippe Soupault ont donc c hac un leur 
écriture automati que. S i on a l'impression que Soupault pratique 
une éc ri tu re plus automatique que Breton c'est qu ' il rédige 
rapidement et qu ' il semble qu 'il a it moins de contrô le ur ce qui 
s'éc rit. Son éc riture est irrégulièreet aérée, parfo is illi sible. De plus, 
il s'oppose catégo riquement à toute correcti on; il refuse de 
modifie r son texte une fois celui-c i te rminé . 

Contrairement à Soupault , les vari antesd'éc riture sont quas i 
absentes du manu sc rit des textes de Breton, ca r il respecte le 
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mo uve me nt de la formul ati on spontanée de la pensée: il ne se 
bute pas aux mots, il n'interrompt pas son écriture parce qu ' il 
n'hés ite pas . Son écriture est régulière et li sible; il respecte les 
marges et la césure des mots. Seulement, une fois son texte rédi gé, 
Breton considère que J'expé rience automatique est terminée e t qu ' i 1 
peut a lors y apporter les modifications qu 'il juge nécessaires . Mais 
il est vrai que c'est à Breton qu'a été dévo lu la tâche de constituer, 
pui s de publier Les champs magnétiques. Ainsi, il a effectué seul le 
montage des tex tes e t du recueil; il a corrigé les différentes fautes 
d'orthographe, de g ramm aire e t la sy nt axe et a assuré la li sibilité e t 
J'homogéné ité des textes en rec herchant J'unité sémantique et 
thématique des c hapitres. Toutes ces co rrecti ons éditori ales, souvent 
majeures, é taient nécessaires afin que l'œuvre soit publiée. 

L'analyse de cet obje t pal1i culie r qu 'est le manu scrit de 
travail des Champs magnétiqu es d 'André Breton e t de Ph ilippe 
Soupault repose sur le paradoxe révé lé par la présence déroutante 
et surprenante de nombreuses corrections sur le manu scrit d'une 
oeu vre automatique . Le projet des deux jeunes poètes était de 
parvenir à la pensée parlée : il s désiraient écrire des textes qui 
soient libérés de la censure e t des inhibitions esthétiques ou morales 
de leur époque . Tout au lon g de la rédacti on, Breton e t Soupault 
ont ex périmenté diverses vitesses rédacti onnelles afin d'obtenir 
plusieurs effets automatiques diffé rents. L'éc riture des chapitres du 
rec ue il respecte donc la pratique de la fo rmulati on spontanée de la 
pensée te lle que décrite par Breton d a ns so n pre mier Mallifes /e . 
Ainsi, non seulement la rédaction a été hâti ve, mais, parce qu'il s 
n'aspiraient pas à éc rire un li vre et à le publier par la suite, les 
poètes ont fait abstrac ti on des contraintes techniques et logiques et 
ont re fu sé de laisser leur raison contrô ler J'éc riture. 

Malgré les substitutions, ratures, remanie ments et ajout s e f-
fectués par les deux poètes sur le manu sc rit de travail lors des cam-
pagnes de correcti on, les huit chapitres du recueil ont bel et bi e n 
é té obtenus par le biais de la fo rmul ation spontanée de la pensée el 
ce, mal gré que Breton et Soupault a ient une écriture automatique 
propre. L'éc riture automatique est be l et bi en une expé rience 
ambivalente : « parole pulsionnelle, e lle reste en même temps 
surveillée, cet irrés istible contrô le intervenant à des moment s et à 
des degrés di vers. C'est dire que J'automati sme est un objectif qu e 
le poète se propose sans jamais J'atte indre totalement " » . 
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Soupault (Béat rice Didier ct Jacques Neffs . éditeurs). Paris, Presses uni versi ta ires  
de Vincennes, co ll . te Manusc ri ts modernes _. 1995. p. 56.  
<,1 Philippe Soupault . Mémoires de l'oubli 19/4-1923, tome 1. Paris. Lachenal Ct  
Riller. 198 1. p. 78.  
LU Marguerit e Donne t. te Not ice,. in Oeuvres complètes d'André Breton . p. 1142.  
I l Cette expression est utili sée par Marguerite Bonnet. Ibid.. p. 11 35.  
Il Jacques Anis ct Catherine VioHet. « L'auto mate Cl son doub le » . p. 57.  
Il Ibid.. p. 57 .  
, ~ Margue rit e Bonnel. « Noti ce ». p. 1144.  
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Fabrique de l'invention: les archives de « La 
chèvre» (1953-1957) de Francis Ponge 

Jean-Françoi s NADEAU, UQAM 

Comment Ponge a- t-il écrit « La chèv re' »? L'étude du 
dossier géné tique permet-e lle d 'approfond ir et d'enrichir la lecture 
du texte définitif? Comment la génétique peut-e lle rendre compte 
des mouvements de l'invention scripturale à partir de l' anal yse des 
« croquis, ébauches[s], lambea u[x] d' études» (La chèvre, p. 808) 
conservés dans les archives de « La chèvre »? Voici que lques-unes 
des questions qu i sous-tendent notre rénex ion. Procéder à l'ana lyse 
génét ique de « La chèv re », c'es t avant - tout observe r la 
« régé nération » (La chèvre, p. 809) constante de l'éc riture de 
Ponge qui reprend et renou ve ll e sa ns cesse les formulations 
poétiques: 

[ ... 1 la véritable poésie n'a rien à voir avec ce qu'on trouve 
actuellement dans les co ll ec ti ons poétiques. [ ...1Elle est dans les 
brouillons acharnés de quelques maniaques de la nouvelle étrei nte. 
( « Le monde muet est nOire seu le patrie ». MIT. p. 63 1.) 

Si « La chèvre» constitue un obje t d'analyse privilégié 
pour la génétique, ce la ti ent d' abord à la ri chesse du doss ier 
manuscrit conse rvé dans les Archives Francis Pon.ge, mai s 
éga lement à la place que le tex te occupe au sein de l'œuvre . À ce 
propos, mentionnons qu' il clôt le recueil Pièces, trois ième et 
dernier tome du Gralld recL/eil publié en 196 1 ; qu ' il s'ouvre par un 
exergue tiré du poème amo ureux « Pour Aleandre » de Malherbe et 
une dédicace à Odette, la fe mme de Pon ge, qui fait basculer le texte 
dan s un reg istre plus person ne l, voire intime. Par aill eurs, « La 
chèvre » constitue en quelque sorte un tex te charnière ou encore, 
selon Bernard Beugnot, un « testament » et un « art poétiqueJ ». 

Semblable à une o bservati o n « au mi croscope, aux deux 
bouts de la lorgnette », pour reprendre une formule présente dans le 
poème « L'œillet » (RAE, p. 357) , cette pe tite incursion génétique 
dans le « laboratoire de l'expression » pongienne (NAP, p. 62) 
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permellra d 'ouvri r quelque peu les portes de la « fabrique » de « La 
c hèv re» e t d'observer ce n a in s des principaux process us 
d'in venti on ou de « fabri cation » de cet objet poétique. L ' utili sa ti on 
des te rmes de « fabrique» et de « fabricati on » n 'est pas anod ine; 
comme le révèle le !itre de l'ouvrage La Fabriqlle dll pr e'"' publié en 
197 l , la « fabrique » c'est le doss ie r génétique d 'une œuvre, le lie u 
où se dé ploie l' in ve nti o n e t où le poète transfo rme les matiè res 
premiè res e n objets poétiques, les maté ri aux scripturau x e n tex te. 

Celle « fa brique », dont le « c he min est e ncore ouvert au 
repe ntir » et fourmille d '« avenues» remplies « d 'obstac les e t de 
portes successives» (FDP, p. 12 e t 20), se révè le une « contrée 
énorme » (pré face GR, p. 445) où Ponge déambule à sa gui se, sans 
véritab le pla n ou s tructure inventi ve préétabli e. Quant a u terme de 
« fab ri cati on », il renvo ie, se lon le Littré (di cti onn ai re de 
préd ilecti on de Ponge). à un a rt ou à une ac tion de fabrique r. Celle 
« fabrication » est donc celle de l'arti san poète qui, te l un forgeron. 
martè le les mots et fo rge le langage tout en la issant ici et là dans le 
tex te les marques de son travai l. 

Bien e nte ndu , il es t imposs ible de procéder à l'ana lyse 
exhaustive d ' un doss ier manu sc rit aussi riche. Celle anal yse po rtera 
do nc essenti e ll e me nt sur l'une des plu s impo rt antes frac tures 
chronologiques du doss ier afin de montrer qu 'e lles en sont ces 
co nséquences dans la ge nèse du tex te et d' é tudie r les e ffe ts de 
miméti sme obse rvables e ntre le doss ie r e t le texte. Si le tex te 
const itue l' un des bouts de la lorgnelle , c'est J' archi ve qui occupe le 
seco nd . A va nt to ut , il impo rte de procéder à un e desc ripti on 
sommaire de J' é tat des lie ux, bref de faire le tour du proprié tai re. 

Le (ex(e e( le dossier de « La chèvre» 

Le tex te de « La c hèvre » se compose de treize stro phes qui 
s'agencent. e n gra nde partie du moin s, comme un asse mblage de 
frag me nts sc ripturau x do nt l' accum ulati on permet d' é laborer une 
sorte de to ile' ou de mosaïque qui rend compte de la s ingularité de 
la chèvre sans cesse en mouvement, el par conséquent impossib le à 
sa isir autrement. Ain si, les strophes sont autant de « possibles 
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nécessaires·» de l' o bjet qui lai sserait « j o ue r to utes les 
significations' » sans qu ' aucune ne s 'impose. De plus, la chèvre 
pongienne. cette « nourrice assidue el princesse loinlaine» (<< La 
chèvre », p. 806), es t accompagné de l' a ll égorie du bouc, «ce 
songeur de grand style» (<< La chèv re », p. 809), qui vient c lo re le 
texte. 

Le dossie r de « La chèv re» conse rvé dan s les Archives 
familial es compte 193 feuille ts ré parti s se lon 76 é tats dont la 
rédac ti on s ' éche lonne du 10 jui lle t 1953 au 20 septembre 1957. À 
cel a s'ajoutent deux é tats publiés: une pré-o rigin a le , en déce mbre 
1957, dans la NO l/ velle Revue Française' e t le texte définitif jo int 
au troi siè me to me du Grand Recueil. Pièces , en 196 1. La date de 
fe rmeture du doss ie r, le 20 se pte mbre 1957, soulève que lques 
difficultés; il s'agit en fa it de la date à laque lle Ponge rédi ge la 
de rniè re mise au ne t qui servi ra à la compositi on des épreuves. Or, 
les no mbreu ses corrections e t réécritures effectuées . ur épreuves 
deux mois plus tard , en novembre 1957, démontrent que le poète a 
travaillé « La chèvre» jusqu 'à la toute fin e t que le tex te n'a pris sa 
forme définiti ve que dans les dernie rs moments de la rédacti on. En 
e ffet, les no mbre uses vari antes recensées entre les de ux état s 
publiés révè lent que Ponge a trava illé dans le doss ie r e ntre la 
publicati on de la pré-ori ginale ( 1957) et la paru tion de Pi èces 
( 196 1). En fait , seule la neuvi ème strophe ne co mpo rte aucun 
ch ange ment. De plu s, la plu part des 193 fe uill ets du doss ie r ne 
compo rtent aucune data ti on ; il es t donc diffic ile de procéder à un 
classe ment chrono logique précis des pièces puisque l' ordre adopté 
dans le doss ier ne correspond que part ie llement à la ge nèse du 
tex te. Le doss ie r de « La chèvre» comporte pa r a illeurs di ve rs 
types d 'états': on y re trouve des lis tes de mo ts, des ébauches, 
plusieurs mi ses au net, des pièces s'apparentant à des rén ex ions 
méta poétiques (éta t 34 ) o u intimes ainsi que des rec herches 
scriptura les re lati ves à la di sposition, c'est-à-dire à la s tructure et à 
l'agencement du texte. 

En apparence complet, le dossie r comporte plusieur blancs 
et fractures chronologique qui correspondent à des périodes plus ou 
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moins longues pour lesque lles il n' ex iste aucune trace du travail 
scriptural. Ces blancs s'expliquent essenti e llement par des raisons 
d 'ordre maté rie l e t génétique. Ainsi , malgré le nombre imposant de 
feuillets présents dans le dossier, tout indique que plusieurs pièces 
ont disparu ou ont été détruites. À ces lac unes matérie lles s'ajoutent 
des « brouillons mentaux» (Bern ard Beugnot) : c'est-à-di re des 
blancs correspondant au travail effectué sans la plume et qui n'a 
laissé aucune trace. 

Le dossier contient plusieurs fracture s chrono logiques 
allant de quelques jours à presque une année et qui correspondent 
soit à des stases de l'in venti on, soit au « repos nécessaire» (PRE, p. 
47) à « La chèv re » ; certaines fractures correspondent par ailleurs à 
des arrê ts prov isoires rendus nécessaires par l' éc riture d'autres 
textes de Ponge, notamment « Le sole il placé en abîme» ( 1948-
1954), « L'abricot» ( 1955- sepl. 1957) e t POlir lIlI Malherbe (jui n 
195 1- juillet 1957). 

Ces blancs et ces fract ures chrono log iques réduisent, en 
partie du moins, la portée de l'analyse gé nétique. Par contre, ces 
phénomè nes sont des témoins certains de la façon dont Ponge 
aborde l'éc riture. La di stanciation devant un texte n ' est pas 
simplement d'ordre matéri el, mais elle s' in scrit comme un 
nécessaire détachement face à l 'écriture. 

Une importante fracture 

Un des principaux blancs génétiques observab les dans le 
dossier de « La chèvre » concerne la recherche consacrée au terme 
de « phraséologie » qui apparaît soudainement le 1 5 se ptembre 
1 957 en addition marginale (état 66) ; plus efficace que toutes les 
formulations tentées auparavant - parole/poésie/raison,etc. - , ce 
quasi-néologisme plaît à Ponge . Le terme de « phraséologie » met 
ains i fin à toute l'exploration sc ripturale e t permet de c lore le 
dossier gé nétique de «La chèvre ». Cependant, l' une des plus 
importantes fractures du dossier est sans contredi t celle qui survient 
entre le 30 novembre 1956 et le 26juillet 1957. 

http:xet/�.fe
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Le 30 novembre 1956, après un long travail d' éc riture qui 
s'éta le sur trois années ( 1953 à 1956), Ponge réd ige un é tat intitulé 
« la fin de la chèvre » où il inscrit : « Ah ! comme j 'aurais voulu/je 
voudrai s que tout ce la fut plus simple! Mais regardez maintenant! 
voyez seulement une chèvre - e t to ut est dit » (état 33). Pui s, un 
si lence tota l de près de huit moi s la isse en suspens la rédac ti on du 
texte. Ce n'est que le 26 juillet 1957 que Ponge retoume à sa chèvre 
et note celle rénexi on quant au devenir du texte : 

C'est aussi pour m' approcher au plu s près de la chèvre, pour 
m'éloign'er au plus loin du poème (... 1 et enfin de compte par 
respect pour ell e. que je la donne sous celte forme. parce que j'ai 
honte des poèmes clos. parce que je me moque éperdument de fa ire 
un poè me. que j e cherche à alleindre la chose m.a.I.&rf les mots. 1···1 
j'insère maintenant mes réllex ions métapoét iques à l'intérieur de 
mes textes. pour être plus authentique. pour être plus hon nête. 
moins menteur. r ... ) peut·être la chose apparaîlra+elle en fi ligrane 
à travers ce jeu (épuisant) r...) 

Pe nd ant les mois d 'août e t de se pte mbre 1957, ce lle 
rénex ion de Ponge sera suivi d'une impo rtante série de mises au net 
e t de la chevauchée sc ripturale du bouc. Que s ' est-il donc passé 
entre la rédaction de la « fin de la chèv re », datée du 30 novembre 
1956, la rénex ion métapoéLique du 26 juillet 1957 et cette suite de 
bil a ns rédac tionnel s? Ponge se re trou ve, ici , à la c roisée des 
che mins; le devenir du texte de « La chèv re » se joue au cœur 
mê me de ce lle fracture chronologique de huit mois. Le poète 
envisage en effet le dés ir de livrer le doss ier à la publi cati on avec sa 
multiplici té de points de vues , ses bl ancs. ses fractures, ses bonds, 
ses avancées et ses retours, Lorsque Ponge se propose de donner 
son texte « sous cette form~ », c'est que cette chèvre lui échappe et 
qu ' il éprouve une certa ine di ffi culté à en arriver à un état dé finitif 
du tex te. Ainsi, la chèvre pong ienne est sembl abl e à toutes les 
« chèvres de M. Séguin » (Alphonse Daudet) qui re fu sent d 'être 
allachées e t qui cherchent obstinément à s ' enfuir. Cependant, Ponge 
reno ncera à l' idée de publie r « La chèv re» sous la forme d'un 
texte-doss ie r, dont le recueil La Rage de l'expression propose le 
modèle. 
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Strophe-pivot ct phases de rédaction 

L' ana lyse généti que d u dossie r révè le la présence de deux 
motifs princ ipaux qui ont inc ité Ponge à prendre cette décision : le 
« dépl acement génétique'o» qui ad vie nt dans le dossie r à ce 
moment-là et les remo us qu ' il provoque, En effet, sur l' état daté des 
8 e t 9 août 1957, Ponge procède à l' addition d ' un fragment extrait 
d ' un état rédi gé trois ans plus tôt, le 25 fév rie r 1954 qui débute par 
« Ainsi, j 'aurai chaque jour jeté la chèvre sur le papier, croqui s, 
ébauche, lambeau d 'étude, comme une chèvre est jetée chaque jour 
sur la montagne par son propri étaire 1 .. ,] ». 

Ce fragment s'i nscri ra dans le tex te de « La chèvre » 
comme un véritab le pivot (la strophe X) et indu ira a lors un nouveau 
mouvement sc riptural qui mènera à J'écriture de 14 mi ses au net et 
de l'a llégorie du bouc. Rédi gé entre les mois d' août e t de septembre 
1957, le fin ale du bouc représente une unité autono me à l' inté rieur 
du doss ie r de « La chèv re », un «vé ritabl e dossie r dans le 
doss ier" » ; ce lui -c i pe rm et d ' é ta blir un double reg istre de 
signifi cati o n. En effe t, à la descripti on de la chèvre s'adjo int un 
véritable art poétique, amorcé dan s la strophe-pi vot qui , d ' une part, 
permet d 'effec tue r le passage du tex te consacré à la chèv re à 
l' a llégorie du bo uc e t, d 'autre part, marque la tran siti on entre les 
deux phases de rédaction et leurs modèles d'écriture respectifs : 
l'écriture seg mentaire , pour la phase de la chèvre, et de l'écriture 
ce llula ire, pour la séquence du bouc. 

Se lon le modè le de l'écriture segmentaire, la rédac ti on des 
segments tex tue ls suit une trajecto ire qu asi-rectili gne qui a des 
répercuss ions sur l' éc ritu re des segments sui vants. Ainsi, Ponge 
j uxtapose des te rmes e t des frag ments tex tue ls, mais i l ne 
s ' « [a tt a rde ] pas a ux dé ta il s qui vie nd ro nt e ns u ite to ut 
nature lle me nt se gro upe r, attirés co mme limaill e» (éta t du 14 
décembre 1953). À cette étape de la rédacti on, le poète entreprend 
une écriture plutôt « en plein corps » constituée de moments 
intensifs dissé minés sur une très longue pé ri ode de temps (3 ans) . 
Ce travail se compare à celui du sc ulpteur qui façonne la matiè re; 
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le sculpteur « ne va pas à un détail , il va en plein corps. C'est 
toujours comme ce la que je travaille. » (RIS, p. 280-28 1) 

Le modè le de l'éc riture ce llul aire, quant à lui , défait 
l'équilibre rédactionne l auque l avait conduit l' éc riture segmentaire 
de la pre mi ère phase . À partir d'une pre mière ce llule te xtuelle, 
Ponge en ajoute de nou ve lles qui entraînent une ex pansion du 
noyau central en de multiples poss ibles de l' in venti on. On assiste 
alors à la formation d'une sorte de micro-organi sme textuel (voir 
transcripti on de l'état 37). Ponge trava ill e maintenant dans le 
« détail» et non, en « plein corps » (RIS, p. 280) comme dans la 
phase de rédacti on de la chèvre. En effet, on observe une sorte de 
mouvement où les syntagmes e t frag ments sc ripturaux voyagent 
sans cesse d ' une strophe à l'autre. À partir du moment où Ponge a 
sé lecti onné un ce rtain nombre de formulations et e n a délaissé 
d 'autres, moins appropriées, l' invention entre dans un cycle où 
l 'écriture revient continuellement sur ses traces. 

Effets de mimétisme 

À première vue, la structure du tex te publi é semble reposer 
sur une simple accumulation ou redi stributi on de fragments 
consignés dans le dossier, mais une lecture allenti ve des matériaux 
génétiques révè le plutôt l' ex istence d ' un vé ritab le phénomène de 
miméti sme entre la structure du tex te et ce lle du doss ier. Semblable 
au caractère impétueux de la chèvre qui saute de rocher en rocher, 
le tex te bondit de strophe e n strophe. Le rythme et le tempo de 
l' éc riture miment en effet le mouvement de " obj et; les « bonds» 
de la chèv re imitent les di vers tracés sc riptu raux de l'invention, 
plus préc isé ment ce ux de la première phase de rédaction. Les 
caractéristiques de l' objet sont ainsi reproduites au ni veau de la 
structure du tex te. mais sont à peine. De nombreux exempl es 
rep renant celle forme de miméti sme so nt éga lement observab les 
dans d' autres tex tes de Ponge. II en va ainsi de la pré -ori ginale du 
« C heval » (PIE) où le s courtes strophes et les blancs du texte 
reproduisent le «galop » du cheval e t de l' écriture; d' autre part, 
dans le texte de « La guêpe », la « présentation désordonnée)) 
(RAE, p. 345) des strophes suggè re les vols en zigzags de l'insecte. 
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Le tex te de '" La chèvre» co mporte don c deux parti es 
sé parées par une strophe-pivot (X) qui reproduisent éga lement la 
structure du dossier génétique de « La chèv re » di visé en deux 
grands moments de rédacti on séparés par une importante fracture . 
L' effet de miméti sme ai ns i créé se traduit par la mi se en pl ace 
d'une sorte de ca lli gramme tex tue l doublé d ' un «ca lli gramme 
génétique" ». Bien que Ponge ait déc idé de ne pas publier la 
« fabrique» de « La chèvre » sous forme de texte-dossier, le tex te 
définitif conserve les marques du travail de l' in vention. 

Le dossier génétique d'une œuvre est se mblab le à ce que 
Borges appe ll e un « jardin aux se nti ers qui bifurque nt"»; 
l' in vention sc ripturale s'y dép lo ie en effe t de di verses façons en 
sui vant de multiples directions ou avenues. Il en va ainsi de la 
« fabrication arti sanale» (état 6) que donne à lire le dossier de « La 
chèvre ». L'étude de la fabrique de « La chèvre» laisse entrevoir 
tout un monde de décou ve rtes e t de redécouvertes; en effe t, le 
doss ier conserve, au fil du temps, les divers tracés de l'in ve nti on, 
offrant au regard diverses éba uches possibles du tex te. Si la 
génétique permet de « lire dans tous les sens» et d'observer « la 
littérature comme un faire l4 » , ce sont également les « pratiques 
d'écriture » (PRE) e t les mouve ments de l'in venti on qu 'elle permet 
d 'appréhender. Bien que to ute ge nèse co nst itue « un cas 
particuljerL ~ », il reste que cette analyse de la « fabrique» de « La 
chèvre » témoigne de la nécessi té d'étudier les archives littéraires 
afin d'enrichir l' analyse d'une œuvre. 

http:Xel/�.ft
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NOTES 

1 Francis Ponge ... Ln chèvre~. lA! Grand Recueil. Tome /Il. Pièces, Paris, Galli- 
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de B. Beugnot. Paris, Gallimard, .. Bibliothèque de Ln Pléiade "., 1999. p. 806-809.  
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intitulé « Fabrique et fabrication:" La chèvre" ( 1953- 1957) de Francis Ponge •.  
Montréal. UQAM. 2001. 132 p.  
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lA Fabriql/e du pré: GR. Le Grand Recueil: MET. Méthodes; NAP, Nioque de  
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Francis Ponge :lvec Jean Ri stat. publié dans Comment ulle figue de paroles et  
/Jourquoi. Toutes les ci tations (sauf pour FDP. NA?, PRE et RIS) proviennent des  
Œuvres complètes, tome 1.  
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poét ique _. À ce suje t. voi r Bernnrd Beugnot, Poétique de Frallcis POllge. P'lriS.  
PUF, +1 Écrivains _, 1990. p. 186.  
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création », 1971. 272 p. 
s +1 -[ ••• J le poète (est un moraliste) qui dissocie les qua lit és de l'objet puis les re 
compose dans sa toile, comme le peint re dissocie les couleurs. la lumière et les 
recompose dans sa toile •. Francis Ponge. Tome premier. Paris. Gallimard . 1965. 
p.283.  
fi Louis Hay. «" Le tex te n'existe pas ". Rénexions sur la critique génétique ~.  
Poétique. 62. avril 1985. p. 158.  
7 Farasse. Géra rd . L'âne lIIuûcien. Paris. Gallimard. RF. fi: Essais~. 1996. p. 59.  
Il Francis Ponge. « La chèvre •. NRF, 60. décembre 1957. p. 1065-1069.  
'I On nomme état .. chacun des stades que parcourt une genèse ~. Almuth Grés il - 
Ion, Élémellls de cri/iqlle génétique. Ure les manuscrits modeT1les. Paris. PUF.  
1994. p. 243 (Glossaire) .  
10 Le déplacement génét ique es t une «opération qui consiste à changer de placer  
une unité déjà éc rite,.. Grésillon. 01'. cit.. p. 242 (Glossaire) .  
Il Bernard Beugnot, Francis Ponge," La chèvre" ( 1953-1957). Présentation et  fi: 

montage d'une séquence », Genesis, 12, 1998. p. 147.  
12 Sur la notion de calligramme, voir J . Marte l. «" Arti ste en prose" : Je calli ·  
gramme. catalyseu r génétique ». Genesis, 12. 1998, p. 67 à 77.  
Il Titre d'un conte de Jorge Luis Borges. paru dans Fictions. Gallimard. co ll.  
« Folio ». 1986.p.91 à 104.  
14 Almuth Grésillon. tlémellls de critique gétlélique. Ure les manuscrits moder- 
nes. Paris. PUF, 1994. p. 14 et 7.  
U Jean-Louis Lemichez, « Origines inscrites)lo, Revue des sciences humaines.  
XXXVII I. 15 1. jui ll et-septembre 1973, p. 412. 
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Biobibliographies 

Bernard Andrès, UQAM 

Professeur de letlres à l'Uni vers ité du Québec à Montréa l, 
Bernard Andrès est aussi membre de la Société des Di x et de la 
Société royale du Canada. Auteur de fi c ti ons et de théâtre , il a auss i 
publié de ux essa is, Profils du persol/nage chez Claude Simon 
( 1992) e t Écrire le Québec: de la cOI/train te à la contrariété 
( 1990; traduit au Brésil en 1999). Avec Z il a Bernd , il a aussi fait 
paraître L'idemiraire et le !itféraire dal/s les Amériques ( 1999) et, 
avec Nancy Desjardins, Utop ies el/ Canada (200 1). Il a aussi donné 
une bi ographi e ro mancée, L 'él/igme de Sales [Gterrière (2000). 
Codirec te ur du Ce ntre qu ébéco is de rec herche sur l'arc hi ve 
litléraire (A RCH È, UQAM ), il d irige, depui s 199 1, Ie proje t de 
recherche « Arc héo logie du litléra ire au Québec" (ALAQ) et, 
depuis 2000, un projet CRS H sur « L'histoire litlérai re de l'Utopi e 
au Québec " ainsi que le projet FCA R « L'archive littéraire, matiè re 
e t mémoire de l' invention " , en co llabora ti on avec Jac inthe Marte l 
et Marc André Bernier. Leur s ite commun : 
http :unites. uqam.caJarche 

Anne Bélanger, UQAM 

Chargée de cours à l'UQAM e t co llaboratrice réguliè re à la 
revue Quatre-Temps, Anne Bé langer s'i nté resse aux rapports q ui 
ex istent entre la littérature et l'art des jardin s, principalement sous 
l'ang le des théories de la lecture ai nsi que du poi nt de vue de la 
rhétorique et de la poétique. Elle prépare ac tue ll ement une thèse de 
doctorat en sé mi o logie qui porte sur un jardin mani éri ste du XV I' 
s iècle, le Bois Sacré de Bomarzo. 

Marc André Bernier, UQTR 

Marc André Bernier est pro fesseur de lett res à l'Uni versité 
du Québec à Trois-Ri vières. Ses travaux portent aussi bi en sur la 
littérature française et l' hi stoire de la libre-pensée au XVIII' siècle 
que sur la rhétorique. Il a fait paraître une première traduction fran-

http:unites.uqam.caJarche
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çaise de Figura d'Erich Auerbach (Paris, Éditi ons Belin , 1993) et 
diri ge depui s 1997 l'équipe de recherche HERM ES consacrée à 
l' hi sto ire de l' ense ignement de la rhétorique au XVIII ' s ièc le . 
Auteur de Libertinages et figures du savoir. Rhétorique et roman 
libertill dans la France des Lumières (/734-1751) (Presses de 
l'U ni ve rsité Laval/L' Harmanan, 200 1), il prépare actue ll ement, e n 
co ll aboration avec Bern ard Andrès, un ouvrage qui propose un 
Portrait des arts, des lettres et de l 'éloquence au Québec (/760-
1840) . Depuis 2000, il co ll abo re au projet FCAR « L'a rchi ve 
litléraire, mati ère et mémoire de l'in vention » , 

Micheline Cambron, Université de Montréal 

Micheline Cambron est professeur titul aire au Département 
d 'études françaises de l'Uni versité de Montréa l et directri ce du 
Ce ntre d'études québécoises (CETUQ). Elle a publié Ulle société, 
lilI récit. Discours culturel au Québec (/967- 1976) (L'Hexagone, 
1989) et Le Journal Le Canadien. Littéralllre, ewace pllblic et 
/ltopie 1836- 1845 (Fides, 1999). Elle est aussi l'auteur de nombreux 
articles sur la linérature québécoise des XIX' et XX' siècles, sur 
l'enseignement de la linérature et sur l'épi stémologie des sc iences 
humaines (dont des tex tes sur l'œuvre de Fernand Dumont) . 
T émoignant d'une réflexi on sur le pou voir radi cal de la leclure, ses 
travaux sont largement inspirés de "œuvre de Paul Ri cœur et se 
vc ulent une contributi on il la rénexion actuelle sur l'hi stori ographie 
de la littérature. Elle prépare actue lle ment l'éditi on critique de la 
pièce Ulle partie de campaglle, de Pi erre Petitclair. 

Karine Cellard, Université de Montréal 

Étudi ante au deuxième cycle à l' Uni vers ité de Montréal , 
Karine Cellard est adjoi nte à la directrice du Centre d 'études qué-
bécoises (Cétuq ) et me mbre du comité administratif de la rev ue 
GLOBE, revue illtematiol/ale d 'études québécoises. Son mémoire, 
dont le présent article est in spiré, s' intitule « Discours critique, 
discours polémique. Littérature et nati onali sme dans le journal Les 
Débats ( J 900) » . 
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Marie-Frédérique Desbiens, Université Laval 

Marie-Frédérique Desbiens a déposé, en 2000, un mémoire 
de maîtrise portant s ur les de rnières le ttres de Cheva li e r de 
Lorimier ; récemment, e lle a participé à la réédition de cette corres-
pondance parue sous le titre /5 février / 839. Elle a éga le men t co l-
laboré à la publication des Fragmellls d'Lili discours littéraire 
(CRELlQ, 200 1) et rédi gé des a rticles po ur le Dictionl/aire des 
Œuvres littérai res du Québec et le Dictionnaire des écrits de 
l'Olltario fral/çais. Réc ipi endaire de la bo urse Samuel-de-
Champl ain e t d'une bourse du FCAR, e ll e poursuit actue ll ement , à 
l'U ni versité Lava l, des é tudes de doctorat sous la direction de 
Marie-Andrée Beaudet et de Denis Saint-Jacques. 

Nancy Desjardins, UQAM 

Nancy Desjardins co mplè te actuellement un mémoi re de 
maîtrise en études littérai res, sous la direction de B. Andrès, qui 
porte sur les Comédies du Statu quo ( 1834). Co ll abo ratri ce au 
gro upe Archéo logie du littérai re au Québec depuis 1999, e lle y a 
présenté des com muni cati ons e t publié des a rti c les qui témoignent 
de son inté rê t po ur les débuts du XIX' sièc le québécois. Nancy 
Desja rdin s a également édité, avec B. Andrès, Utopies en Cal/ada 
(/545-/845), le troisiè me numéro de la co llecti on « Figura, tex tes et 
imaginaire » . 

Nova Doyon , UQAM 

Nova Doyon co ll abore depui s plus de deux ans au travaux 
et recherches du projet ALAQ, sous la direction de B. Andrès ; e lle 
est nota mment webmestre des sites de l' ALAQ et de l'ARCHÈ. 
E lle vient de compl éter un mémoire en études litté raires intitulé 
« Va lentin Jauta rd ( 1736- 1787) et la Gazette littéraire de Montréa l 
( 1778-1779) : ve rs un paradi gme du litté raire au Québec ». Son 
doctorat, sous la direc tion de B. Andrès, portera sur l' é merge nce 
des littératures nati onales au Québec e t en Amérique latine au 
tournant du XIX' sièc le. 
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Sébastien Drouin, UQTR 

Auteur d ' un mémoire portant sur la littérature philosophi -
que c landestine au XVIlI' sièc le, Sébasti en Dro uin est assistant de 
recherche dan s le cadre du proje t Conquête de l' é loquence au 
Québec. Boursie r CRS H/FCAR, il poursuit des études doctora les 
sur le XVIII ' siècle françai s. 

athalie Ducharme, UQAM 

Le mé moire de maîtri se de Nat ha li e Ducharme (UQA M, 
Histoi re) a porté su r la sécu rité des routes de France et d'Angleterre 
au XVIII' siècle dans les réci ts de voyageurs . Sous la directi on de 
B. Andrès, e lle prépare actue llement une thèse de doctorat (UQAM , 
Études littéraires) consacrée au roman d'aventures dans le Québec 
du XIX' siècle. El le collabore aux travaux du groupe de recherche 
« Archéologie du litté raire au Québec ». 

Jaëlle Héroux, UQTR 

Assistante de recherche pour le proje t « Histoire de la rhé-
to rique e t de son enseignement, 1760- 1840 " , Jaë lle Héroux a fa it 
des études en lingui stique et en litté rature. Boursiè re du FCAR, e lle 
a rédi gé. SO li S la directi on de M .A. Bernier. un mémoire en études 
litté raires sur l' art e t la litté rature au XVI' sièc le italien. 

Alexandre Landry, UQTR 

Alexandre Landry est actuellement é tudi ant au baccalauréat 
en études littérai res et collabore au projet HERM ÈS. Il s' inté resse 
en particulier à la posté rité de la philosophie cartés ienne et à son 
impact dans les écrits des apo logistes du XVIII' siècle. 

Marie Lise Laquerre, UQTR 

Mari e Lise Laquerre est étudiante à la maîtrise à l'UQTR ; 
sous la direction de M.A. Bernier, e lle prépare un mémoire sur la 
représenta ti on et la rhé torique du trait d 'esprit dans le Spectaleur 
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f ral/çais ( 172 1- 1724) de Mari vaux. Secré ta ire de rédacti on de la 
revue TOI/ ge l/ce, elle fa it éga lement parti e , depui s trois ans, de 
l'équi pe HERM ÈS. Elle prépare, en collaborati on avec Marc And ré 
Berni e r, un o uvrage c ritique sur le manu scrit de Joseph-Sabin 
Raymond, Elllretiel/s SL/r l 'éloqL/ence et la littérature ( 1830). 

Jacinthe Martel, UQAM 

Pro fesse ur a u Dé pa rt e me nt d 'é tud es litté raires de 
l'Université du Québec à Montréal , Jacinthe Marte l a surtout publi é 
dans les domaines de la gén étique et de l'éditi on c ritique , en 
littérature québécoise e t françai se . Ell e a co ll abo ré à l'édition 
critique des œuvres d ' Hubert Aquin (Mélallges littéraires II , BQ, 
1995) e t de Francis Po nge (sous la directi on de B. Be ugnot, 
Bibliothèque de La Plé iade, 1999 et 2002). Codirectrice du Centre 
québécois de rec herche sur l'a rchi ve littéraire (ARC HÈ, UQAM ), 
e lle coll abore, depui s 2000, au projet FCAR « L 'a rchi ve littéraire, 
mati è re e t mé moire de l'in ve ntion » , o ù e ll e diri ge le groupe 
ARGILE; e ll e diri ge éga le me nt le proj e t C RSH -Genèse 
épi stolaire et poétique de l'in ventio n>>. 

Stéphanie Massé, UQTR 

Stéphani e Massé termine une maîtri se en éLUdes litté ra ires à 
l'UQTR sous la directi on de M.A. Berni er ; son mémoire po rte sur 
la déconstruc ti on de l' idéa l class ique cornélien dans une parodi e 
éro tique des Lumiè res. La NO L/ velle Messa lill e ( ca. 1753) . 
Secrétaire à la rédac ti o n du Bulletin é lectronique de la Soc iété 
Canadienn e d' é ludes du dix- huitième s iècle , e ll e trava ille 
également, depui s mai 2000, au sein du groupe HERM ÈS. 

Pierre Monette, Cégep du Vieux Montréal, UQAM 

Pierre Mo nette est professeur au Cégep du Vi eux Montréa l 
e t chro niqueur à l' hebdo madaire Voir. Il compl ète présentement , 
sous la directi on de Bertrand Gervais, une thèse de doctorat en 
études litté ra ires, (UQAM) : « SI. Jo hn de Crèvecœur et les Letters 
f rom ail Americl/Il Former ( 1782) » . Outre deux ouvrages consac rés 
au tango, P. Monette a publié deux essais sur l'identité culture ll e 
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québécoise: L 'immigralll Montréal (Tri ptyq ue) e t POLI r en fini r 
avec les intég ristes de la cLlltllre (Bo réal), En co ll aborati on avec 
une éq uipe de l' ALAQ, il prépare une éd iti o n commentée de 
l'e nsemble des lettres et adresses échangées dans le contex te de 
l' in vasion de la Province ofQLlehec par les co lonies rebe lles ( 1774-
1776) : Rendez-voLIs manqLlé avec la révolLltion américaine, 

J ean-François Nadcau, UQAM 

Jean- Franço is Nadeau a é té ass istant de rec herche e t 
webmestre pour le groupe di rigé pa r J, Martel; il po ursuit sa 
carri ère dans les T NO, Son mémoire de maîtri se (200 1), réali sé 
sous la directi o n de J, Marte l, s' intitu le « Fabrique et fabricati on : 
.. La chèvre" ( 1953- 1957) de Francis Ponge », 

Stépha nie l'arent, UQAM 

Co ll aboratrice au proj et ARG ILE o ù e ll e s ' es t surto ut 
inté ressée a ux manusc rit s poétiqu es co ntempo rain s, Sté phani e 
Pare nt vie nt de le rmine r, sous la direc li o n de J . Marte l, son 
mémoire de maîtri se « L 'écriture automatique des Champs 
magnétiqLles d ' André Brelon e l de Ph ilippe Soupault : une élude 
génétique ». 



Dernières publications 

Andrès, Bernard et Nancy Desjardins (dir.), Utopies ell Callada 
(/545-1845), « Figura. Textes et imaginaires », n" 3, 200 1, 196 p. 

C li che, Anne-Ëlaine et Bertrand Gervais (dir. ), Figures de la fill : 
approche de [ 'irreprésentable. « Figura. T ex tes et imaginaires», 
n" 2, 2000, 196 p. 

Bouvet, Rachel, Virginie Turcotte et Jean-François Gaudreau (dir. ), 
Désert, nomadisme, altérité. « Fi gura. Tex.tes et imaginaires ». n01. 
2000,2 16 p. 
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